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SECONDE PARTIE. 

Morale des Difcours de rEfprit dircutée 
de van t les nouveaux Lettrés de Francet 
& jugée par un Ourang-outang j ou 
homme fauvage. 



LETTRE PREMIÈRE. 
Occapon JU utuficondi Pardi^ 

E n^ai pu » Monfieur , refufétf 

au Comte de Rouelle la corn* 

municatton di^ Lettres que j 'af 

eu l'honneur de vous écrire. 

Il pf étend en avoir tiré quelqu'utilité. Lçt 
llk PanUn A 
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fuSIetis. de Tannée paffée le réveillèrent 
de fon aflbupifTement > & le détachèrent 
du parti philofophique dans lequel il étoit 
engagé depuis long-tems. Un événehiènt 
dont -il fait un fecret-, a achevé de le rap- 
peller à- hii-mêm^. C'eil chez lui ^ où je 
pafTe mes y açances déjà très-avancées. 

P eii obfédé p^ une Marquife de S^int 
Ferdinand, Datne dévouée à nos Cheva- 
liers. eçr^Tis deja Pbttofophie , je veux di^ 
re aux réparateurs des prétendus torts de 
la raiictn ic de la religion , & elle en at- 
tiré fuccçffivémént au Château ôii nous 
fônimes , des troupes , dont le Comte eu , 
dîf-il , excédé , & qui , je vous Ta voue , 
m'amufent beaucoup.'Elle a quelqu'efprit 
avec une mémoire prodigieufe. Ayant 
preflenti de bonne heure les triftes effets 
du dépédlSemem de fe^l^arïnes^élié a cru 
qulil^ f^Uoit prendre le p^rti de la Philqf- 
fophi(B,/qp,'eUe a confondu comme tant 
d'autre? . javec ' riîn;éligion » & elle s'eft 
fonné à , Paris, une cour affidue d'ef- 
pri^ forts \ c'eft chez, elle que fe tiea? 
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nent de petits fynodes^ o^ l*onJrégle les 

articles de foi des tnécréans qu'elle em<A 

bràffe auffi religieufement^quelesetifans 

chrétiens adoptent la doârîne dû Gathé« 

cfai^me. Cependant elle s'imagine donner 

le ton à ces Mqffieurf > quoique dans le 

fkit elle ne penfe fie ne parle que d!après 

eux. Elleeft pédente comme la plupart 

des femmes qui s'imaginent fçavoir ; &: 

elle ne Teft pas adroitement» Toutamout 

propre fouffre vis-à^vis d'elle. Ellèîe croie . 

grande Phyficiemie', /& vous^ devinerez 

aifément où ^ die a appris Fhiftoire natu-r 

relie. Enfin die' pbuile le fanatifm^ phh 

loibphique à un point incroyable* 

Elle fut veuve à tr^Dtercinqi ânsij ily/ 

a dix-huit ans quelle pecditi fen Epoux 

quihiUaiffa un fils &:une fille* Elk ^iroit 

dxùfi , 9 piour ii^tutenc de . io!^ fil» » na . 

de ces hommes % qi^i ayank .drebtrûr;da]ttL 

les fônâions de >rëdaoation v> demandent' 

en quelle rel^ion iok iteut ipiéiësiCÉ^ndi 

foient élevés. Dons aucune aiioiti ri^ti««.; 

«tu la ^une-Dàne ^-poinr deipjbéjpfa|;és 

Ai) 



4 Examen 

fur - tout Des mœurs , s'il fe peut* 
Elle avoir été très*bien feryie dans fon 
goût. Le £ls a de Tefprit & des connoif* 
fances » fa fanté a toujours été trop déli- 
cate 9 pour lui permettre de profiter des 
leçons lieentieufes qu'on puife dans Tirré- 
ligion. Âinfi il n'a pas paffé immédia- 
tement de l'extrême jeunefle à la décré- 
pitude comme il eft d'ufage à préfent , & 
il s'eft tourné du côté de l'étude. Vous 
jugez 9 M. quel forte de refpeâ il a pour 
fa mère y d'après la bonne morale qu'il 
a fuccée comme avec le lait. Il la mé-* 
prife fouverainement » il la contredit per» 
pétuellement ; & il y prend tant de goût» 
qu'il étudie exprès les meilleurs livres corn- 
pofiès pour la défenfe de la religion , afin 
de fe fidurnir d'argumens pour accabler 
fa mère. Et ce qui eA trWfingulier, )ele 
crois pris dans fes propres filets. S'il n'eft 
pas devena Chrétien » il eft au veAibule 
du Cfariftiàmfme. Les iiffiéts ne lui ont 
pas été inutiles non. plus. 
^ Il badine fouveot, nos Philoibpfaes » it 
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ik craignent qu'il ne leur échape ; cat 
ils en ont une très-haute opinion \ & ils 
y font fondés. Sa mère en eft encore plus 
allarmée^ & elle cherdie tous les moyens 
de le retenir dans les fentimens funefte's 
qu^ellelui a infpiré. Le Livre de IT.fpixt lui 
a femblé propre. à fon deflein. Dès que 
rOuvrage a paru 9 elle en a fait préfent 
à fon fils. » Voilà lui a^t'elle dit , le pe^. 
» dant de l^Efprit des Loix. ( La- bonne 
^ connoifleufe ! ) Dévorez » & ruminez ; 
M c'eft le précis de la bonne doârinie. m 
Elle appelle aihfi celle de fes amis. A Ift 
preiniéré leâure.lè jeune homme en fut 
enchanté. A la fécondé il fe trouva ÙA^ 
gué d'une ihfinitéide doutes. On lui dé-! 
manda unetroifième leâure qu^ilaccor*- 
da; & dont il promit de rendre compte 
à la compagme qui formoit la ibcîété èir 
Comte. On attçndoit cet événement aVéd 
la dernière impatiente. La fyéûe eft fi^ 
nié depuis deux mens ; ttki^ ]t^'h*ki 

pu votti» rendre cdmpté desf^itsi^mefu- 

requ*ik fe foht.p;tffèi ,'£|utadeof^atoii 

A ii) 
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Le Comte était intimeaeot lié avec feu 
M« de Saint Ferdinand ^ 6c par refpeâ 
pour la fflémoire de (on ami 9 il a rendu 
des fervtces eiTentieU à la veuve qui , tou- 
te intéreffée qu*elle eft » eft trop fçavan- 
fe pour entendre les affaires* <« Taime 
M en elle tnon ami «« me difoit il 1^ mais 
^ Tes aleiitours me d^olent* Elle a tou- 
9> lement perdu fon ûls çpc l'aime tmdre* 
^ meitt. Ce(k le vrai portrait du pme » 
9^ & s'il parvenoit A penfer d lfiiUe w wie ot » 
» j'ai de grandes vues fur kii% C^ enfint 
t» n^av<»t que trcns «us , «quand il perdk 
9* fon père : Quoique ^eibflemalfaeareaie* 
i» ment prévenu contre la Rel^ioo , )e 
9» voulois remplir les vues de inoii ami. 
9* L*enfi(nt eut-il ^té mon fils 9 )e ne Tau- 
^ rcHs pds élevé dans Jes principes ^pie )*a- 
l' vois alors. Je penfois que l'irréligion eft 
abonne pour foi<«nême ; parce qu'elle 
»> met à Taife fur bien des points.; mais 
M que Ton rifipie à la commimixper oit- 
M dehors 5 à fes enâms fiir>Coat , à Iks do* 
.^ meftiqQes&: mêwe^à fes amis , ic )*«tt- 
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4» rois fouhaité que tous ies hoBormes fiift 
o fent bon chréùens , excepté moh D'ail* 
•» leurs )'ai toujours flotté entre le Théii^ 
^» me & rAthéifme ? car le Déiiîne n'a 
^> pas le fens comomn. Madame de Saint 
^ Ferdinand confia donc malgré moi Tin^ 
^ tîtution de (on fils à un homme de bel«" 
«> les Lettres , & Philofophe jufqu'au fa« 
•» natifme ; & elle fît d'un caradlére en* 
•* )oué > vif > doux 9 fociable que la hatu* 
f» re avoit donné à fon fils , un ennemi 
M cmel qui lui donnera de la tablature 
^ dans trois ans 9 quoiqu'elle s'imagine ait 
•» 1er au devant en éloignant Cçn fils du 
9» Mariage:^ fous prétexte d'une fanté qut 
*» n'eft que déjiçate , & que 4^ mœurs- 
f> pures Se foutenuës icHrtifienc de joue 
•» en )oan II eft difpofé à retenir à la Ke^ 
>»l^on> mais je. ne réuiBralàle fixer r 
» qu'auiaitt que j'aurai pïirgé (k maifon 
M & la mienne de tous ces iHiilofophes» 
» Quels hommes 1 bon Dieu. Nous n*ea 
9p avons qtie trois ici. M. Cîlindre Géo* 
â» n^etre ^fais qui s'imagine qu'oalui trou* 
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î> ve de rcfprit , parce qu'il efl: lié avcÉ 
» des pedbnnes qui en ont. M. Herbe qm 
99 fe croit Natucsdifie ^ parce qu'il fçait les 
«* noms des plantes prefqu'aoffi bien que 
if Meffieursr de Juffieu & Liheus. M* 
'» £ns qui fe prend bonnemeht pour Mé« 
» taphificien , parce qu il joint de refprît 
» à une. imagination vive & dominante* 
»> Quant à celui-ci il efl fait pour former 
9> un hoinme dé génie. Il a le cœur natu** 
V rellement aflez bon 5 eft même- citoyen 
i» malgré fes maifimes philofopbiqùes : Se 
» je ne fçai cependant ce qu'il férôit des 
» Chrétiens V tant il les hait cordiatement ^ 
» s'il avoif en main la piiifiahce de Dio* 
*»clétien> bÛ de Julien. Pôat réuffir à 
^ écîarter c^ïhônfnêtesgens', &lëuirs amis 
»' je veux l^di»^ jouer un tour {anglMÏt. J'ai 
H fait une petite Pièce dans le nouveau 
'> genre dà Ffls I^aturel ^ jii»|tiM^^) ùsCo^ 
V miduns Cactkoaés , & j'yrepréfëilte nos 
>i Pbilôfophcs téflement an imturel qii' ib 
'^Vy reconnoîtront ^ & défert^ront ma 
» 4naifon. C'e^ une petite fête que je vous 
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?r ménage pour h. Êùnt Martnu B faut que 
«* jeyouslàfife, «^ 

II ineJar^lut ^ - elle :mé parut 'très-bien 
modelée ikv le:¥Ms naturel; rnâfî^ je ne 
ia trouvai pas meilleure pour cela ; il y 
avbit pàiir: tant des- c^raâères bieti déver 
loppés^tTeandbuprd'effirttvxnais point d'in<- 
pigue r point .ti'jaâiôQ ^ & là plâifanterie 
qQmiqûe à Jfa yétiCé.n^D^it.pas; bî^ avec 
qu^riitité de pâtite^ differtatiaap très-pro- 
fondes; mais trèstféches. Je lui en dis na'i«^ 
véiiiehttnofîavis^' il conviitt làes: déÊiuts 
& daridicikl&qiiiliè dooâesrbit en produis, 
iànt uue Comédie qui ne pjDmték être 
Jouée ; du (|at' l'étant durerottfix?oufep( 
lieureS) comniC/ les Comédies de Càllègei 
faites; ppurfaîrepérdrls té tems^-atix en«- 
fms ,.&pour.aerinayer quamité.d'hbnnê- 
tes gens que la .cûmpIaiiknce:poiiir>les pa*- 
rcBs des Aâkrr^ y attife. U rénow^a: dont 
àia Comédie^ i«âîs^itn'abânlldfifta.pas fe 
projet de faire quelque pièce"â ces Mef- 
fieurs pour defennuyer & fe débërafler 
d'eux en 'fflÊfflffe-téiiiS. 






EXAMEN 

Heuréuiement il eu trouva quelques 
jours après une occafîon qui lui parut tou* 
te naturelle 9 il fut préfent à une converfa* 
tion entre nos trois Philofophes & les 
deux Dames. On fc lamentoit fur le par» 
tage des opinions/ parmi les Philofophes 
de France , dont lés uns font Théîftes , 
d'autres Déifies^ jplnûeurs Atbée^,Ie grand 
nombre , rien. M. Cylindre confoloit foti 
petit troupeau en annonçant d'un tonpro- 
4)hétique que le Livre de TEfprit réuni* 
roit bientôt tous les féntimens; Mais Ma^^ 
demcMfelle de Saint Ferdioand replongea 
Taflemblée dans les lamentations , en fe 
plaignant du grand nombre ^ jeunes 
gens fans mérite qui fe'd^nnoient j>oitf 
Philofophes. » Ne faudroît-il pas y a jouta- 
* felle 5 mettre ordre à icette çonfiifion 
^ qui' nÊma rend ridicules ; Se convenir de 
» caraâiéres fiappans qui mîffent une ef* 
H p^e de barrière eiitre lfi$ vrais Philo** 
M fophes ^€^\uc qui n-ea ont que le 

w nom* ; ' 1 ":'.:• 

» Cela eft penfé .comme tour ce que 
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» vous dîtes , reprit M. Ens. Mak il 
» vous échappe , Mademoifelle , un in« 
» convénient de plus dangereufe confé- 
>» quence encore : notre doârine n'eft que 
'* pour les fages ^ & ne peut foire des fa-: 
»» ges. Des hommes dont le cœureftmau* 
»» vais s^uferoient de nos principes , pour* 
» roient jetter FEtat dans ^lelque con- 
** fiifion , troubler des familles ; & leurs 
^ excès retomberoient fur notre corps fi 
» utile par lui-même à l'Univers* Ainû 
*• notre Philofophie neft que pour un petit 
»» nombre d'hommes d'élite. 

Ah ! M. Ens , répliqua la jeune perfon« 
ne y que vous êtes mou ; que vous avez 
peu de zèle 1 Les hommes ne font-ils pas 
toutcequ'ils font par une nécefEté fatale ? 
U y auroit donc de Tinjuilice à rapponer à 
la Philofophie desdéfordresque la fatalité 
entraîne. N'eft-ce pas là F efprit de TEfprit ? 

M. Ens eut pu répondre qu'il falloit 
donc auffi laifler au Fatum la réforme que 
MademoiiêUe vouloit faire dans le mon- 
de philofophe« Mais H n'avoit garde de 
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penfer à la juiftiHer de cette manière. Le 
Livre de l'Efprit eft pour lai ce que font 
les Livres faims pour les bons Chrétiens. Il 
avoua do^c humblement qu il avoit raifon* 
né à faux.Puis ayant gardé quelque tems le 
filence » il fecoua fortement, fa perruque > 
qui en devint hériffée > &C. reprit ainii : 
«> Il y a longtems que )e roille dans ma tête 
» un de ces grands projets propre à immor- 
» talifer un SaTant,&à en faire un homme 
» a époque : l'idée* eft prifé des Chinois* 
» Ainfi j'ai le bonheur de n en être pas le 
•» premier inventeur. Mais je fuis en fe- 
» cond ; & vous favez que fuivant M. 
» H*** , c*eft ce qu il faut pour fonder une 
» époque. D'ailleurs quelle différence de 
*» notre Philofophie d'avec celle des Chi- 
» nois, qui ont les anciens préj\igés fur les 
>* mœurs ! Ils adorent la chimère de la 
«> vertu. Je voùdrois donc que nous for* 
» maflions un corps de Lettrés en Fraxlce , 
» comme à la Chine , qu on ne pût y être 
>• aggrégé fans pafler par trois degrés. On 
» feroit d'abord foutênit uneThèfe qu'oa 
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i> appelkroit la Tentative , ibr laquelle 
» on jugeroit û le fujet a un ton d'efprîl 
» propre à parvenir à la fcience de la Lé^ 
» giflation. Après cette épreuve , le fujet 
f» nous fôroit encore étranger. Une fecon* 
» de Thèfe mettroit en état de juger fi 
M TEleve auroit aflez d'açqi^t pour pren*, 
» dre part , comme fimple auditeur aux 
9f converfations fublimes y mais ordinaires 
» des Philofophes Législateurs. Si TEleve 
>» s'en tiroit bien , on le crééroit Bache^ 
M lier. Il feroit adopté dans le Corps. En- 
» fin une troifième Tbèfe décideroit s'il 
w pourroitêtreaggrégéau Comité fecret»' 
•* où Ion juge les Rois , les Miniftres , les 
*» Gens en place dans tout 1 univers , Se 
» oii Ton délibère fur les moyens de ré* 
M former tout ce monde^là,^ de le mettre 
M à la raifon , Se de fhapger la Lcgiflation 
w & le culte intérieur des peuples , fui'* 
•f vant les diflféientes occnïences. Et peut 
» être.... Ciel ! bâtez cegtand é vàiemenr; 
»> ce corps de Mandarins firançois étant 
» formé ^ nos Rois feront obligée ^ coimne 
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i» à la Chine , d'y choifir leurs Ntinifires 
•* & leurs Généraux ; & leurs Confeilsfe** 
>»ront conftamment formés enfin d'ani- 
9» maux penfans. >^ 

Dans cet endroit le Philofophe parut 
poffédé par Python. Il $*éieve à demi de 
fon fauteuil , fa tête s'avance ; il étend 
les bras, comme pour embrafler quelqu'un 
qu'il voit à deux pas de lui. » Que vois* 
» je , s'écrie-t-il 9 tout eâbuifflé , & d'une 
*» voix entrecoupée ; le voile impénétra* 
•»ble»..«quelepréfent poufle continuelle- 
*> ment , & fait reculer fans cefle 9 & qui 
«» le fépare de l'avenir , tombe âmes pieds» 
M •.«•• Une lumière célefte m'éclaire... .Je 
P vois*... Ah ! c'efi vous, grand Henri..... 
M Vous venez me remercier d'avoir formé 
m ce Sénat augufte , qui dans vos fublimes 
9' projets 9 devoit juger les différends des 
«• Rois; être le centre de réunion de la Ré- 
t» publique ideTEurope ; enchaîner pour 
M toujours la guerre écumante de rage* »» 
Après ces mots , M. Ens retombe d'épui- 

fement dans foniauteuiLUne admiration 

religieufe 



s 
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féllgîeure eft peinte fur tous lesryif^ges , 
& y eft diverfifiée- .Un filence profond 
enchaîne toutes les langues. Enfin îfePro- 
phète recouvre la parole. » Ah ! Meflieurs, 

" ;..,.. ah ! Mefdames , je yqus -de- 

»* mande pardon. . . Tanthoufiafine mefai- 
** fit. ... & dans ces momens préçi^U;^ -^ 
» je ne fa i ce que ; je dis. '? 

On trouva F^po/lrpphe d'Herlri IV* 
plus admirable encore , que n eut été Tàp- 
parition fubite. ^u Héi^s. Le projet fut 
adopté par acpl^^m^tion ^ comme traqfceor 
4ant , fur*hum?fli ,, divin , d:élipeH}K ijle 

Comte ilonna ^ Ififiypn^to^^e litrç Ae^Lu 
curgue gaulois ^.^^ V^puifa, eG éjpge^. U 
^toît,4éja arrangé fur ce projet ppvt fai- 
re yaioir L^.fieç» JLa cr<;inte des p^il^pjt^ 
ries 4$ nçp Philofpphes lui avpit; fait diâv 
jBuler 4a; défeâipn de leur parti. l\ exçu- 
ioit çeite lâcheté, parce,qi;ie ,.difoit;ii ,:eft 
fe (i^^rant '»;il s>xppfoit s^iç w^èf^es afr 
faut^qçi lui? vQiçntêîSpe^4re lafoifÇtilnç 
{^oiivoitoct!^ fei^Ffe; vJK^yis d'eqxîqa^pr^s 

lejs.avfoîr.bïtjus par IjÇWSfcpiOïyÇf af}çç>.« 
//. PareU. B 
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M. Ens iburioit à tous ces applaadliTe* 
isefis: le Comte frjippi des tnains pour les 
faire ânin » Oui , en vérité , il faat^ dit^ii, 
•> exécuter ce projet } nous avons dans le 
» Livre de TEfprit un corps de doûrine 
" qui fervira de te:Kte $ comme rEcritnre 
•» chez les Théologiens 9 le Code & le Dx« 
» geile chez les Jurifconfultes ; & de plus ^ 
•* reprit le Comte , un Elevé qui peut 
1* ibutenir les trois épreuves dans mon ai- 
>> mflbie pupille. Vous êtes les maîtres ici p 
» vous y avez du loifir de rcfte. Oh ! qnt 
M je ferais heureux , ii ma maifon fer^ 
»' v<Ht dethéâfrë'à la plus brillante épo-> 
» que de là Monarchie/*'* 

Il dit cela très-rapîdeitient, ficavece^v 
thoiifiafme ; la joie ééoit peinte for le^ 
vîfages. 'Mais elle fut bientôt troublée ', 
parcîe que la Marquîfe devint trifle rorrt* 
à-coup. Tous les yetix fe tournèrent fur 
elle, îufqu^Â ce quIMiû plût de $>xpH« 
querfui^ta caufè ilé fen àbbattemént. 
- .» Ah ! s'écriâ-<^B^ ,' mon fils eu per* 
» vert! 9 il eft plus qu a demi Chrétien**.. 
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>» Il ne s'explique plus (ur le Livré de TEC- 
» prit» Il ne voudra pas (e prêter aux trois 
» aâions que vous lui faites l'honneur de 
M lui propofer , ou il nous tournera en ri^* 
'' dicule. » Non y Madame ^ interrorapit 
M.'Ens; vous (avez que je me connoisen 
faoïhme y Monfieur votre fils a de Tamouc 
propre. Il mettra toute fon induftrie 9 tout 
fonerprità défendre M. H''''*, Se il f« 
perfuadera lui-même de la beauté de ce 
Livre divin , en voulant en periiiader les 
autres» On saffeâionne nàturelleniient 
pour les perfonnes que Ton défende Sûre- 
ment la proportion fera de fon goût. L'ef- 
pérance ranima toutes les phifionofnies.Le 
Comte joua d'autant mieux fon perfonna*- 
ge 9 qu'il a voit trouvé du fondement dans 
les craintes de la Marquîfe ; & pour n'être 
pas allarmé de Tefpoir de M. Ens , il loi 
fîiffifoit de connoître la juftefle de Fefptit 
de fon pupille ; il fe promeitoit d'ailleurs 
de parer tout inconvénient , en produifant 
fiir la fcène d'antres raifonneurs que tfo^ 
trois Phîlofophes. La chofe fut done réfo« 
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lue ; on la propofa au jeune Marquis a qui 
l'accepta de fort bonne grâce , mais avec 
unfonris malin , qui ne fut démêlé que 
par le Comte. On ne s'occupa plus que 
des moyens de rendre les trois Thèfes in- 
terreffantes ; mais je diffère à vous en ren- 
dre compte l'ordinaire. prochain. Tout ce 
que je viens de racontér^fepafla le i6 Août 
dernier. Vous vous ferez apperçu , Mon- 
ûeut, que j'ai tâché de joindre à manar* 
ration quelques traits de la Pentomimo- 
graphie que M. D*** veut accréditer. 
Nous avons maintenant fa nouvelle Co- 
médie du Père de famille, qui fait pleurer 
Madame de St. Ferdinand, & rire tout le 
xe&e de notre fociété. Cette lefture réveiL 
le che2 le Comte les idées que j*a vois vou- 
lu lui faire abandonner. Il m'a prié ', mais 
avec les dernières inftances^de profiter des 
leçons du nouveau Légiflateur Dramma* 
tique en vous décrivant les fcènes qui fe 
font paiTées ici. ^ L'entreprife efl fi aifée , 
» me dit- il ; quatre points de temsen tems^ 
» pour donner au Lecteur le tems de de«« 
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w vlner quel fentiment il doit éprouver ; 
« faire affeoir vos perfonnages , quand ils 
^y feront las , ou qu'ils doivent faire fem- 
w blant de fe trouver mal ; décrire quel* 
» ques attitudes , quelques geftes , comme 
»> vous pourrez au refte. Je lirai vos let- 
w très; & j^y trouve^^ai sûrement au* delà 
5> du canevas néceffaire , pour faire unie 
>> Comédie dans le goût de celles de M. 
„ D***^ £t (!:omme vous êtes oppofé à ce 
« projet , je vous aflure que je ne ferai 
*> d'ufage de vos lettres , que celui que 
« vous me permettrez d'en faire. >> Il a 
hien fallu lui obéir ; peut être en Tobli- 
geant , ne vous amuferaî-je pas. C'eft ' 
pourtant mon but. Agréez , &c. 

A *** ce II. Novembre lyâS*' 
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LETTRE SECONDE. 

Etrange projet* 

LE lendemain de la fcène dont )*ai ea 
rhonneur de vous rendre compte , 
Moniîeur ^ il vint dans Tefprit de no- 
tre Âmphitrion la plus étrange idée qui 
foir entrée dans la tête d'un homme , & 
c'eft celle qu il a exécutée. Il fe prome- 
noitavecles deux Dames & le jeune Mar- 
quis. Mademoiselle de Saint Ferdinand ba- 
dinoit fon frère (ur un argument qu elle 
lui préparoic^ & qui , difoit-elle » le ré- 
duiront aux abbois ; Ton frère paroiflbit 
la craindre; effeâivement elle a aflez d'ef- 
prit pour bien concevoir une difficulté » & 
pour la faire valoir. Son air de confiance 
déplut à la Marquife. *• Il vous convient 
» bien Mademoifelle de chercher à humi- 
w lier votre frère " dit-elle »> d'un ton af- 
» fez aigre ; ^ il fautxionc que j'y renon- 
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ce , reprit Mademoifeile de Saint Ferdi- 
nand ; car fûrement je ferois voir les étoi- 
les à M. le Marquis. Il eft donc bien fort , 
cet argument , dit le Comte ? Voudriez- 
vous nous en régaler ? Bon , répondit la 
nsere 9 y a-t'il une ieide phrafe à repren^^ 
dre dans le chef d^œuvre que mon fils 
(Joit fouteoir. Oui , Madame , répartit f$ 
fille. Et ç eft vous-même qui m'en avez 
fait apperçevoir» Jl s'agit de la différence 
que M. H*** met entre les hommes & 
les animaux. En vérité dans cet endroit 
il raifonnepitoyablcment. Et j'ai recueil- 
li ce que vous m'en dites vous même ,. 
Madame » à votre toilette quand vous lû- 
tes les premières pdges des Difcours de 
M. H***. J'ai relu cet endroit ^puis 
plus de dix fois , & il me femble quej'a- 
vois arrangé des réponies à ces xaifonne* 
mens dont M, H*** lui même /eroit em- 
barrafîé» Et ce. n'eu pas apurement inci- 
ter mon frère que de le mettre éM$ le 
Ç2k$ oii ce grand homme fetGoit lui^niêflie. 

U fajut qw vous iachieZ) Monfieur ^ quç, 

B iv 
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Madame de S.Ferdinand aime encore plus 
les bites que les gens. Trois petits chiens 
Qiurçs dé graiffe , & dont le râle grome- 
l€u;c.&: continuel incommode tous ceux 
q(ii viennent, chez elle , autant de chats , 
une .p[etrttche qui a bien trente ans y gran* 
dé pdirleufe» &desrerinsrerapli{rent pref* 
que toute.la capacité de fon cœur. Les 
Philofophes y tiennent le fécond rang ; 
les enfans viennent après ; &c le refte de 
rhumanité eft pour elle d'une a(Iez pe- 
tite conâdération. On n oferoit tuer une 
araignée, une chenille devant elle. Elle 
dit fort férieufement qu il n'eft pas permis 
de difpofer de la vie de fon prochain. Elle 
hait cordiallement les Cartefîens* Enfin 
elle eft perfuadée qu'il n*y a aucune dif- 
férence entre Tefprit des bêtes , & celui 
des hommes ; &c nous n'en penfons ii mal, 
que parce que nous ignorons les manières 
dont elles fe communiquent leurs idées. 
Ce(tthez elle une vraie manie. 

» Maille a raiibn ^ reprit la Marquife ; 
>V ÇC'jie lui fçai gré de ce qu elle veut bien 
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■» épargner fon frère. '« Celui-ci alloit s'é- 
tendre en remercimens ironiques , lorf- 
que la Marquife entrant en verve , enfila 
une longue differtation , où elle fit preu- 
ve d'une prodigieufe mémoire. » Je paf- 
» ferois prefque à l'inimitable Auteur de 
l'Efprit , que les facultés , caufes produc- 
trices de nos penfées y & qui nous font com^ 
munes avec les animaux ne nous occajion- 
neroient cependant qu^ un petit nombre ^V- ^^crECprît; 
dées ^Jî elles ri étoient jointes en nous à une 
certaine organifation extérieure* 

Effeâivement fi les hommes n'avoîent 
que des pattes ils ne pourroient proba- 
blement faire des montres ; mais ne pour- 
roient-ils imaginer le plan de conftruâion 
de ces machines ingénieufes ? J'héfite en- 
core 9 quand il nous dît : » Si la nature , 
»> au lieu de mains ^ & des doigts flexibles 
^^ eut terminé nos poignets par un pied de 
99 cheval ; qui doute que les hommes fans artj 
ii fans habitation y fans deffenfe contre les 
» animaux^ tout occupés du foin de pourvoir 
if à leur nourriture , & d'éviter Us bêtes féro^ 
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" fances & fon génie , à tant de jeunes 
» hommes vigoureux qui crèvent de fan- 
•» té2Ne foutiem-il, pasnotre divin Auteur, 
» que Fefprit eft indépendant des organes 
»* du corps , & que la conftitution du cer- 
« veau n y fait rien ? i^ C'efl que Us Jin^ 
gcs font frugivores. » Quelque belle que 
»> foit cette expreffion neuve , que prou- 
»' ve-t'elle ? que les Pitagoriciens, que tant 
w de peuples des Indes qui ne vivent que 
*> de ris , & de maïz n'ont pas le fens 
w commun , parce que > comme nous , ils 
*» n'ont pas la cruauté de fe nourrir de 
*» leurs femblables. « Ceji qu'Us ontmoin^ 
de befoins^d\t-\\ « encore, &par confequent 
w moins d'invention que les hommes. Ils 
w ont à peu près les mêmes. La nature les 
" a pourvus defourures contre les incUmen- 
•• ces de Vair , c'eft une remarque qu*îi 
^ avoit faite plus haut , mais plufieurs ef- 
*» pèces ont la peau rafe comme certai- 
*• nés efpèces de chiens ; & ceux-ci ne fe 
»* trouveroient pas mal d'apprendre Tart 
^i& fe vêtin Et n'ontr^ils pas tous ces 
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w tendres befoins que nous n'avons plus , 

»» cher Comte ; & qui font l'ame de la fu- 

"blime morale de T Auteur. Ceft que leur 

^ vie efi plus courte. Pour le coup notre 

«* Auteur donne dans le faux ; les chiens 

« vivent plus de quinze ans , ma perruche 

H en a trente ; le cerf vit peut-être |e 

•* double & le triple de' la plus longue 

'» vîe de rhomme* A dix ans mon fils pe- 

« tilloit d'efprit , fçavoit lire & écrire , 

" poffédoit la fphère; répondoit pertinem^ 

» ment à tout ce qu'on lui demandoit de 

» raifonnable. Ce n'eft pas la vie qui man« 

5> que aux animaux pour apprendre à par*^. 

» 1er , & à raifonner. C'eft que nos Phi* 

>» lofophes ne s'occupent qu'à corriger les 

« hommes > chez qui il n'y a rien à faire ; 

7> & qu'ils négligent avec mépris les au- 

« très animaux chez qui tout eft à for- 

9» mer. Quel eft . celui qui a eu afTez de 

*> confiance , & de fagacité pour tenter 

^> pendant dix ans , d'inftruire unfinge > &c 

w d'en fixer la mobilité ? L'expérience n'a 

M jamais été faite; de quel droit ofe-t^on 
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•» aflurer qu'elle n'eft pas praticable; 
» L'Auteur croit nous faire une obfeN 
De rEfpric^M vation fort importante , en nous difant^ 
P^S' 4- „ divinement à la vérité , que Us animaux 
» ne forment qu^une focUte fugitive devant 
» r homme , qui par lefecours des armes qu^il 
» s ejl forgées , s^eji rendu redoutable au plus 
•»fortdUntre eux. » Il fkut que notre Au- 
teur , en écrivant ceci , ait eu Tirnage 
d'une armée en déroute. En fuyant , le 
foldat perd la tête. Que les animaux la 
perdent à la vue de la figure finguliére 
d'un homme , \t n'en fuis pas furprife» 
L'homme eft pour eux un vémable fpec- 
tre y monté fur deux jambes à la différen* 
ce des quadrupèdes ^ il n'a pas fenti 
combien il éviteroit de rifque en màr* 
chant a quatre pattes ^ quand il s'ed 
avifé de fe drefler fur deux. Belle mer** 
veille ! c'eil un ennemi qui veut les tuer 9 
ou les priver de leur liberté. N'eA*ce pas 
une preuve de leur bon fens. Et quel anir 
mal plus dangereux que l'homme pour un 
autre animal \ \^t% animaux fuyent de-« 
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vânt 11)omine. Donc ils n'ont point de 
tnoyen de fe communiquer leurs idées ; 
quoique Texpérience dépofe qu'ils s'en- 
tendent , èc que ce que nous appelions 
leurs ôris forme un langage inconnu 
pour nous* Les animaux domeftiques 
font en commerce continuel avec nous^ 
Nous apprivoifons dès Tenfance des ani« 
maux faurages. Quelquesmns font difci* 
plinés &c affujettis au commandement de 
rhomme. On leur apprend à comprendre 
ce que nous exigeons d'eux ^ &c à Texécu- 
ter fidèlement* Le tout^ injuftes que nous 
fommes , pour notre plaiiir ou pour notre 
utilité ; rien pour leur Utilité propre. Si 
l'on abandonnoit un enfant à fa vivacité ; 
ù on lui permettoit de fauter y de cou*« 
tir y de grimper., d'aller chercher fa nour^ 
riture dans les bois ; après fept ouhuit ans 
de ce genre de vîe, auroit-il plus d'efprit p 
feroit*il plus méditatif, plus propre à fai* 
fir de hautes fpéculations que ne l'eft utt 
vieux fift^e? Retournons cette expérien* 
ce y faifîâbns-en le revers , puifque no9 
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ans feroient comme les finges û on les 
-' -^Dandonnoit à leur mobilité capricieuie ; 
^ le finge pourroit profiter , comme nos en- 
fans , de réducation y & devenir un Philo- 
fophe fi Ton ^voit affez d'induftrie pour 
fixer fa mobilité , pour lui apprendre à 
commercer d'idées avec nous, à nous corn- 
muniquer les fiennes, à faifir les nôtres- 
Sa langue n*efl pas affez bien organifée 
pour parler ; eh bien finflituteur l'enfei- 
gneroit , comme on enfeigne les muets de 
naiffance ; on conviendroit de fignes avec 
cet animal ; on pourroit lui apprendre à 
lire & à écrire , comme on lapprend à un 
fourd de naiffance. Rien ne me révolte 
tant que quand )e penfe que Thomme , 
que le Philofophe ne penfe point à multi- 
plier les êtres penfans. Remarquez, que ce 
feroit Tunique moyen de fermer la bouche 
à ces fots de Cartéfiens. Et baie néglige. 
* Autre raifon de notre Auteur tout aufli 
peu de mife. » L'homme cft d'ailleurs ta- 
*y nimal h plus multiplie fur la ttrr^\ilruuty 

*» il vit dans tous Us climats ; lorfquuncpar- 

» tic 
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»» iiedes autres animaux tels que tes lions , 
»» les eUphans 6* les rhinocéros ^ ne fe trou-- 
y^yent que fous certaine latitude. »> En véri- 
té , Monfieur , cette raifon eft pitoyable , 
mais du dernier pitoyable. Les Nègres de 
l'Afrique n'ont connu d'autres climats que 
le leur , jufqu'à ce qu'il ait plû aux Por- 
tugais de les aller chercher , pour les trai- 
ter avec auffi peu de ménagement que 
les bêtes , & les apprivoifer , à force de 
coups & de mauvais traitemcns ; or avant 
ce tems-là ces pauvres Nègres n'avôient- 
ils pas de la fupériorité fur les finges. Ceux 
qui reftent aftuellement dans leurs pays 
n'en ont-ils pas fur les animaux. Eux & 
les finges vivent pourtant dans le même 
climat , & n'en changent point. 

« Ceji qu enfin , ajoute notre Auteur , la 
» difpofition organique de leurs corps les te-^ 
» nant , comme les enfans dans un mouve^ 
« ment perpétuel , même apris que leurs be- 
n foins font fatisfaits , Us finges ne font pas 
»fufceptibles de U ennui quon doit regarder , 

w ainfi que je le prouverai dans le troifiinu 
IL Partie. Q 



l 

I Examen 

ours , comme un des principes de ta 
^ \3ibUité de Vefprït humain. C*eft aa 
»> Chapitre V. du troifième Difcours qu'il 
» prouve cela. Oh ! que j*ai de bonnes rai- 
w fons pour lui fermer la bouche 9 " IVzi- 
nui y, dît-il " » dans l'endroit auquel il ren^ 
» voye , n^efl pas ordinairement fort inven^ 
n tif jfon rejfort n*efl certainement pas ajfe^ 
»* puijfant , pour nous faire exécuter de gran^ 
M des entreprifes , 6* furtout pour nous faire 
»> acquérir de grands talens. V ennui nepro" 
>' duit point de Licurgue, de Pelopidas^d^Ho^ 
M mère , d'Archimede , de Milton , & l'on 
»* peut affurer que ce n\Jl pas faute (Tennui , 
» qu*on manque de grands hommes. La ré- 

» flexion eft neuve. Mais fi les (inges ne 
M manquent que d*un reffort fans lequel 
>> on peut devenir un grand homme , 6c 
M avoir de grands talens 9 je ne les en 
» croirai pas moins fufceptibles des plus 
M fublimes idées. Mais quand il faudroit 
*» rhorreur de Termui pour former un 
»> grand génie , les finges n en donnent- 
»> ils pas tous les (ignes y quand ils difent 
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» leur patenotre 9 comme on s'exprime 
w vulgairement. L'Auteur rapporte à ren-" 
» nui rhéroïfme de Charles XII. le ieul 
>' Héros qui ait été infenfîble aux plaifirs 
» de Tamour &c de la table 9 c'e(l-à-dire 
»* aux brillans &c folides fondemens de 
» notre morale expérimentale. Eh bien 1 
>' puifque les finges donnent tant &fi fré- 
» quemmenc des (ignés d'ennui 9 pourquoi 
*» quelqu'un d'eux ne prendroit-il pas les 
» moyens de Charles XII. pour fe tirer de 
» l'inertie. « Mais fi t ennui 9 obferve no- 
tre Auteur 9 *> peut faire un Héros de cette 
M efpèce 9 il ne fera jamais de Céfar 9 ni de 
» CromweL II fallait une grande pajjion 
»> pour Uur faire faire les efforts d^efprit & 
» de talens nécejfaires , pour franchir Vef 
M pace qui les fiparoit du Throne, Le voi» 
» là donc le reffort du génie 9 des grands 
»* projets 9 des adlions héroïques , ce font 
M \qs pafSons poufTées à leur dernier pé- 
>9 riode. Les payions vives 9 bouillantes 9 
'> pétulentes manquent-elles aux finges ? 

•« Le puiflant reffort de l'ennui leur étant 

Cij 
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• w enfevé ; ils ont donc tout ce qu*il faut 
» pour parvenir à penfer en grand. Mais 
w s'ils peuvent avoir du génie , je ne vou- 
« drois pas qu'ils portaffent dans leur Ré* 
>> publique celui de ces grands hommes. 

>' Revenons au point d'oii nous fommes 
M partis. L'Auteur conclud : c^efi en cont^ 
w binant toutes ces différences dans le Phyji^ 
9» que de thomme & de la bête quon peut 
w expliquer pourquoi lafenjîbilité & la me-» 
M moire y facultés communes aux hommes & 
w aux animaux , ne font pour ainfi dire , 
»* dans ces derniers^ que des facultés fiériUs m 
» Pour rabattre de l'excès de confiance 
» que notre charmant Auteur marque dans 
» cette occafîon , je le prierois de faire 
'> une niche à un iinge ; & je lui promet- 
M trois bien que l'animal ne l'oublieroit de 
»> fa vie.« 

Quelle mémoire ! s'écria le Comte en 
joignant les mains , mais quelle profon^ 
deur ! quelle jufteflTe de raifonnement I 

» Vous êtes étonné de la fidélité de ma 
^ mémoire. Ne vous fou venez- vous donc 
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M pas , cher Comte , que je vous ai dit 
»* mille fois > que lorfque j'ai lu deux fois 
» un Livre qui me plaît , je vois ce Li- 
» vre dans ma tête ; & c'eil là que je le 
M le lis page à page ^ & que je fçai le 
M feuilleter. Mais n'admirez vous pas , 
» continua-fil , que fur de fi foibles rai- 
» fons notre Auteur nous ôte toute ef- 
» pérance d'appliquer les principes de la 
w législation aux finges qui ont plus d'ef- 
» prit & d'induftrie que certains hommes. 
^» L'hommefupérieur aux animaux !en ef- 
*' prit &en génie, parce qu'il a desmains» 
»' & que les animaux ont des panes ter* 
»> minées ou par de la corne , comme dans le 
» bœuf ^ ou par des ongles ^ comme dans U 
yi chien & le loup , ou par des griffes comme 
y* dans le lion & le ckae.EA-ce donc des 
» mains que Thomme penfe ? faut-il des 
«> mains pour s'élever à de hautes fpécu* 
» tarions » foit en Morale , foit en Meta* 
9» phyfique. Et d'ailleurs notre Morale eft 
M fi amplifiée par les travaux immenfes de 

w M.. H*** que je ne vois pas qu'il y eut 

Cu) 



« i^sainmiTT lu difiîtruto t. la miie Bdc^ 
»' ^2r aiiL Hiûmau^. «> 

» IIl bfiBR . Marquis * j^ii: Martemni- 
•ijLiltr ùt ^nr 3FfiTdnanit: »> au auriez -vzms 
^. OTiTinib auK iûIxii££>.iaiJL£nnsinsn6xkeana 
» mert • jf ds iîiiufa». rar £ elksut v^in- 

'* £i£ :ian: aiitrfmgmt cxnbBxafu:. JmDxàs 
»' paCi xnnxiamijatiaii «* ispligm^le Mar- 
çiub » im ia iamxt£ ût cDinmmnçusr la 

* ui^iiiiT^ IViaralc de nacre lah^œ ain: iob- 

0, j'iazrakpninciîix Ausenr idr les faciatés 
» irueziai» tronrcos^âcEiBiBOS aoaJos ^ paor 
1» tr&çga- 43egiâgDeSy fenaiiflr àsi gno.:lèl«de 
« ftMif4-'i:^ ^ CD ir j ui'flMUi îr&i Q^od ^3Ùg^ un 
n boKaf &roîî-iî tTim fhS 9 «Time épéc , 
«^ qoacd «jêrae devenu railoiBttblc, il ohlî- 
«» gerost les hoaunes à hd fabriquer ces 
«» initnimens funefies 3 oomment oanierob* 
«^ H on compas, une régle^ pour fe fonner 
» dans les Mathématiques ? 

La mère reprit la parole : » Ne les 
^ plaignez point ^ Monfieur , d'êtres dans 
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M rimpuiflfance de faire ufage de nos ma* 
« chines meurtrières. Manque- t'ond*ef- 
»» prit pour ne fçavoir pas manier des 
>' armes? Quant aux Mathématiques ; qui 
n empècheroit un bœuf de joindre fes 
» deux pieds de derrière , pour marquer 
»> un centre fur le fable ; de. tourner au- 
» tour, & de tracer une circonférence avec 
» les pieds de devant ; d'y tirer enfuiie 
>' avec une de ks cornes telles lignes droi<- 

9» ces qu'illui plairoit ? Cette maffe lourde 
» & ingénieufe,rEléphant ne trouveroit-il 

V pas dans les ufages de fa trompe qui lui 

^' fert d'une puiiTante main, des moyens de 
t> décrire fur le fable les courbes que les 
" planètes femblent parcourir. Fera-t'pa 
fi les mêmes difficultés au (inge. Je ne dé- 
f* fefpére pas qu'.on n'en forme un joue 

V quelqu'un à fixer fa queue à un piquet &c 

>» à tourner au tour , ppur décrire avec une 

M patte de devant ou^ de derrière la cir- 

;j conférence d'un, çercte. Vous fouriez , 

» Mademoifelle , je ne fçai pas glifTer , 

•• comme vous, de l'efprit ; mais je fçai 

Civ 
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« n'en mettre qu où il faut. «* 

La jeune Demoifelle rougit^ & fon frère 
prit occaiion de Témbarras où elle étoit 
pour rire à gorge déployée; il ne put s'em- 
pêcher de fe récrier fur l'expérience que 
fa mère fepromettoit d'unfinge. Et la Da- 
me paroiffoit prête à fe mettre en cou- 
roux. 

» Je vous ferai voir mieux que cela y 
y» reprit le Comte d'un air myftérieux très- 
propre à attirer l'attention ^ & à calmer 
l'orage qui alloit éclater » mais avant de 
w m'expliquer plus ouvertement , je vou- 
»» drois fçavoir comment nos trois Philo- 
w fophes penfent ; s'ils font del'ayisde Ma- 
» dame. 

^ Mes bêtes ? « comme les eut appelle 
ringénieufe Madame de T*** « eh î ne 
» penfentelles pas d'après moi » répliqua 
la Marquife » fur l'article que nous trai- 
»> tons ? J'ai eu de la peine à les ammener 
» à mon point. Mais ce qu'on a dit quel-; 
•' que part des cerfs , & le talent des Ma- 
l' thématiques accordé par le fçayant M*^!^ 
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» aux Elémensde la matière, les ont enfin 
» décidés. Avec le petit talent qu*on a de 
- manier les idées les plus abftraites , on 
» va bien loin quand on a affaire à de 
*> bons efprits. Mais que nous promettez* 
» vous , cher Comte ? vous me donnez 
»» des efpérances délicieufes. >» 

Le Comte 9 parut fe recueillir quelque 
tems 9 comme pour délibérer s^l faafarde* 
roit fon fecret, puis il s'expliqua ainfîd un 
air très-timide & d'un ton très-bas. » Vous 
» fçavez Madame , combien j'ai gagné 
» du côté de refprit en commerçant avec 
» votre belle ame , vous vous êtes donné 

'> la peine de m'inftruire à fond fur la na- 
»> ture de Tame des bêtes. Combien de 
9J fois avons- nous ride la fottife des Car- 
*> téfîens qui font de pures machines de ce 
f> dont ils pourroient faire des hommes ? 
M Combien de fois m'avez- vous dit qu'il 
9» manque une chofe pour conftater la par- 
» faite conformité de notre ame avec tel- 
^ le bête ? Vous vous plaignez de ce que 
*« les Pby^ciens s'amufent à mille expér 
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*» riences futiles telles que FElearicité , 
« où jamais on ne verra clair ; & qu on 
» en néglige d'effentielles , indiquées par 
» la nature & par la raifon , propres à 
»» nous éclairer fur ce que nous fommes 9 
» telle que la tentative de donner un ef- 
» prit de fuite aux brutes. Le iinge a tant 

»» de reflemblance , avec Thomme ; il a 
« des traits fi bien raifonnés de génie > 
» qu'il ne s'agit que d'en fixer la mobtli«> 
I» té pour en faire un homme d'efprit. 

w J'ai fait l'épreuve > comme fous vos 
f ordres ; mais de peur de me donner un 
» ridicule 9 je l'ai faite dans le plus grand 
» fecret. J'ai mis en penfion un finge chez 
p un célèbre Maître es Arts , à quelques 
9> lieues d'ici. L'animal y eft depuis trois 
*• ans. Et il a fait des progrès que je ne 
•> croirois pas poflibles fi je n'en étois 
w pas témoin. Il compte jufqu'à dix mille , 
>» il fait entendre qu'il poflféde la fphère de 
»» Copernic; Il joue paffablement au Pi^ 
» quet, il deffine fort joliment : confeil- 
)> lera très-bien celui de deux joueurs de 
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M Trlârac auquel il s'affleâionnera , en 
» lui marquant du doigt les Dames qu'il 
»» doit jouer à rinfpedion des dez. Il pa- 
9> roit fçavoif de la Géométrie. Il n'a pas 
»» encore trahi la convention , qui , félon 
" les nègres , eft le point capital de la lé- 
- giflation des finges ; c'eft-à-dire qu il n a 
*> pas encore parlé y c'étoit pourtant ce 
» que je voulois qu'on lui apprit ; & j'a*- 
9> vois promis dix mille francs au bout 
» du terme de troi^ans : mais je les crois 
» bien gagnés. Nous avons fixé la premié« 
9> te Thèfe au i6. j*ai envie de mander le 
>» Maître & le Difciple au 25 , pour fou- 
>' mettre au jugement de ces Meffieurs, 
» les progrès du finge. Le Maitre m avoit 
^* écrit il y a quelques jours , qu'il defef- 
« péroit de faire parler l'animal; qu'ayant 
9» manqué à notre convention eflentielle j 
» il me croyoit quitte des dix mille francs; 
» que cependant il étoit jufte qu'il fut dé" 
« dommage de (^s peines > & qu'il en fe- 
» roit très- bien payé 3 fi je voulois lui prê« 
>' ter mon finge pour le faire voir à la 
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»> Foire S. Germain prochaine ; puirqii^im 
»> homme qui Te chargeoic de donner ce 

» (peâacle lui ofFroit la moitié du profit ^ 
» qu'au refte û je voulois être d*un quart y 
» il n auroitpaslieu de fe plaindre : qu'en- 
» fuite on me rendroit le petit animal. Cet 
*» expédient n'eft point de mon goût. Tat- 
» me mieux préfenter le finge à la compa* 
M gnie ; & fi Ton juge qu il avoifine de 
*» bien près le 'raifonnement de Thomme » 
M }e donnerai devant vous les dix mille 
» francs au Précepteur , & nV aurai point 
*» de regret. Cet événement fera époque , 

» & toute la part que j'y aurai fera tota- 
•» lement à vous , Madame. « 

L*Ârt de la pentomimographie man- 
queroità M. D*** lui-même , pour ex- 
primer tous les mouvemens qui fe fuccé- 
doient fur la phifionomie des fpeâateurs 
& fur-tout de la Marquife 9 qui fauta au 
col du Comte tellement tranfportée de 
joye , que les paroles expiroient au bout 
de fa langue , & dégénéroient en fanglots 
entre-coupés. Le Marquis étoit frappé du 
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fémux & de la confiance du Coitnte ; il 
ne pouvoit croire ni qu'il mentit , ni qu'il 
dit vrai. 

On ne s'entretint , en revenant [de la 
promenade,que de refpérance de voir dans 
un animal ^ tous les fignes du raifonne- 
ment ; Se comme on arrivoit , le Comte 
pria de ne rien communiquer de fon idée . 
aux trois Philosophes , jufqu'à ce qu'il les 
eut preflentis. 

Après le fouper le Comte nous rap- 
porta à tous la converfation de la prome« 
nade. Enfuite il demanda aux Philofbphes 
ce qu'ils penfoient de la cenfure de la Mar- 
quife. » C'eft pofitivement , dit M. Ens ,<» 

dont les deux autres fembloient atten- 
dre la décifion , » ce que j'ai eu Thon- 
»* neur de faire obferver à Madame y en 
» liiant avec elle & ces deux MefTieurs 9 
»» les premières pages du Livre de rEfprir. 
w Nous primes même de mauvaifes im- 
*> preflions contre cet Ouvrage ; mais il 
» femble que la belle imagination de Ma- 
» dame poufle un peu loin les chofes, La 
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f> nature ne va pas par fault. Les premiers 
» hommes furent peut-être encore plus 
M fots , plus timides , & plus déconcertés 
>> que lesfinges , lorfqu'ils commencèrent 
•> à habiter le monde« Il fallut bien des 
» fiécles , pour leur apprendre à vivre en 
« fociété , pour concevoir des idées , pour 
»> inventer Fart de fe les communiquer. 
» Mais après des progrès lents , l'efpèce 
» humaine étant parvenue à un certain 
»> point de perfeûion , elle alla rapide- 
»' ment en avant. Suivons la nature & n'en- 
» treprenons jamais de la devancer. Son 
» fidèle interprète , c'eft de M. H*** que 
» je parle , a obfervé dans une note au 
w commencement de fon premier Dif- 

De rEfprît '* ^^^^^ '> qu'on trouve certaines nations , 
pag. 4. ^ qui ne peuvent compter que jufqu à 
» trois , & qui n'expriment les nombres 
« qui vont au-delà de trois , que par le 
w mot de beaucoup. Les premiers hom- 
« mes ont été ce que font ces fauvages. 
y> Il ne faut pas efpérer que les finges com- 
fmenceront plus avantageufement que 
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» les hommes n'ont fait. Je voudroîs donc 
« feulement qu'on tentât de fourer deux 
» ou trois idées fimples dans la tête d'un 
»» finge & d'une guenon. Ils les commu*- 
»» niqueront à leurs petits ; ceux-ci ajou* 
•> teront quelques idées au petit fond qu'ils 
» auront reçu » & les feront pafler à une 
M féconde génération ; & ainfi peu-à-peu 
«>les{inges deviendront ce que font les 
9> hommes. Mais que cette tentative efi: 
M dangereufe i 

'> Si les finges parviennent à raifonner^ 
» nous ferons peut-être pour eux , ce 
» qu'ils font au jourd'hui pour nous ; ils 
** nous enchaîneront pour s'amufer de nos 
«> tours de pafle-pafle : Et combien d'hom- 
» mes ne feroient propres même aduelle- 
*j ment qu'à divertir des finges ! Tout bien 
w pef é le Philofophe n'eft pas blâmable 
w d'avoit négligé d'éprouver fi leis finges 
M font capables de raifonner. Je fuis mê- 
" me perfuadé que c'eft un trait de pro- 
» fonde fagefle. Car je crois d'ailleurs la 
»* chofe très-poifible , & de plus qu elle 
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» arrivera quelque )our. Dans la fuite rm' 
» menfe des fiécles la raifon doit parcou- 
» rir toutes les efpèces d'animaux y &c 
» comme cette révolution eft infinie ^ la 
» raifon reviendra quelque jour à notre 
•* efpèce. Voilà la marche de la nature 
I» ébauchée en grand. Mais ne contribuons 
M pas nous-mêmes à nous dégrader. Les 
M réflexions profondes me viennent mal- 
^ gré moi. A la féconde leâure de FEi- 
» prit , celle-ci me vint & m'effraya* Hé- 
» las ! dis-)e en moi*même , fi les finges 
'* penfent ; s'ils peuvent apprendre à lire, 
» en approfondifiant la doârine du grand 
*>H***, ils pafferont fans milieu de Tim- 
>> bécillité au ton de raifon oii nous fom- 
'> mes parvenus après tant de fiécles à 
M force de travaux , de tentatives , de pé- 
» nibles études • . • 

» O homme qui prétendez que toute 
»> lumière vient de vous , «« dit la Mar- 
quife effirayée de la noirceur de cette pro- 
phétie... » oubliez-vous , que comme dii 
•i fçavament notre Auteur , plus Te^pèce 

» d'un 
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*» d'un animal fufceptible d'obfervation ^ 
>« s'accroît , plus cette efpèce d'animal a 
w d'idées & d'efprit : fi nous faifons paffer 
'' les finges & d'autres animaux dans 
'' la claffe des hommes 9 notre efpèce 
» étant multipliée par ce nouvel accroif- 
» fement , fera donc plus riche en idées ^ 
>' & les bons efprits feront en plus grand 
» nombre. Vous trouvez donc bien ridi- 
*» cule » que je propofe de mettre un fin* 
» ge en état de pafier par les épreuves 
» pour parvenir au mandarinat de votre 
^ invention ! eh bien , M. le Comte vous 
» en fera voir un , le 2 5 de ce mois y qui 
» vous fera changer d'avis. <^ Et à ce pro- 
pos la Marquife raconta mot à mot ce que 
le Comte lui avoit confié. Les trois Doc- 
teurs fe récrièrent à la fois: ** Iln'eft rien 
» tel que l'expérience. On ne peut rien y 
M oppofer *» reprit M. Ens» non plus qu'à 
» la fupériorité du génie de Madame. 
9' Hélas ! tout ce que je penfe eft à elle ; 
*• c'eft la Mufe qui m'infpire. Et je fui^ 

» bienfot de m'imagîner lui enfeignerce 
//. PartU. D 
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fident 9 dans le cas od Ton croiroit devoir 
lui fuggérer quelque réponfe 9 ou en rér 
former quelqu'une* Ucraignoic d'ailleurs 
que la folemnité de ces AAes ne fût dé- 
gradée par quelque mauvaife plaifanterie 
du Soutenant. 

Celui-ci demanda que la première 
épreuve fut faite devant la compagnie 
feule 9 pour s'eflayer dans un genre de 
difpute qui luiétoit étranger : car le Corn* 
te vouloir faire venir des perfonnes pour 
argumenter. Cet article paiTa au vœu du 
Candidat. Mais on laifla au Comte le 
choix des Ârgumentans pour les deux au- 
très Thèfes » fous la loi néanmoins de ne 
choifir que de jeunes gens , pour fe con* 

former au jugement défavautageux que 
M. H**^* porte des perfonnes faites , tou* 
jours prévenues de quelqu opinion » ou de 
quelque fyftême > & que Pexpérieoce 
rend inhabiles i juger faînement des ma* 
fiéres philofophiques. Le Comte obtint 
néanmoins que le Mentor du iinge 9 quoi- 
qu âgé déplus de onquaateanst argumen* 
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teknt à la troifièmc Thèfe. On eut bien 
^de la peine à lai acKOtdet ce point , à caufe 
ode b patrie du- Maître- es- Arts. »> Cefi un 
vtïirrfble homn^e ^-difeit-on y qu^uil Hiber- 
ti^ndisidansladifputet ^ > r. ; : 

i!: Onxégla un autre ^pcnni qui fit grand 
rplsnfirràlaMatquîfe.&^ux Pbilo£bphes. 
On prit un gros & grand in folio .dé 66û 
^{fffges en blanc v on Ifon fisécrit^bDUt ce 
xpà :avDit : été ^KbiisS jufqii'alors. On 
l'aioitintîtuié éii grès caraââres^t 

DÏLIBÉRATibNS ET ACTES ÙES 
'■■■ ■ '• :LETtRfâ''Bt ^RANtË";" '" 

«D Fbjl choifiit [jottP Séerétair* le V^ét dç 
shaoilire.de4ai Marqmfe (^ a^oii'ftiit^fés 
éibdcs,âc aVoitrévé autrefois utrois ans 
ehb/i' un^ KDtake'/îb séfioit dans Thabitude 
^é9W^ ti^ès-biep ^&ïrèa vite ; & avoitde 
Mèt#onnds méthodes' d'abbréviaDion ; il 
^m9^\ idrpfiersfe (procès-verbal dfi« Thè- 
il6fe,2lt .de . touwe quiles concernoit f & 
vft ïe'^goAt de., k PWlofophie qm g^ne 

D iij 
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partQUt, qn ef^rpjt q}xe l'exemple ^w-on 
aUoit.<jQn>>«r,, étant. répandu à Pans 
aU0U'pafler rapidenî€:Dt;en iifage ; & que 
le gfan4 U^r^iiferaki^mpli tout au moins 
à la fin de Tannée prochaine. Ceftfurce 
liviiHB ^M-c^^t le ComtQ,. gue jcMous 
faii î Méijfieur 9 le^éeiti4e ces admirableis 

.TBètt.<>! • --^ • ''^ - *-î • '^ 
. . Mataili'6;él0vari]ïidébgtiéiiéitxÏHr,ainf 

jréilexûMi.quë ifit la.Mi(à)uile : on avok 
déterminé Theure deithèfèi. depuis huit 
heures du foir îufqu'à onze ; heure à la- 
'qïiéTle' on rehvoy o'it fe feupe'r ; parce que 
la compit^e qui. vçnaitjdw/vpi^nage étoit 
écoulée à huit heures , 6c Ton n'attendoic 
fier6Mra6r4^ Paris ^'au iiiois de Septimv 
brai Or on n'ef^ point en ufage d«n$i cette 
maifeh deYètfenirle^YbiftDS'â foupevi Là 
Ma.tqlii(ËI regretta qlxd des àâidos qiiidd-* 
voient être très^célèbVès h-' Se- oonfacréés 
fiansdapottérité, n'euffent pas la mointifé 
publicité. '^lEncore faut^il lier rcpréftffiCttM 
*> du {ieitple ; ne fut-ce qtie pour lès rsrc*^ 
"^clHmati'eyns que les Juge^ doivent s'intet'^ 
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^ dire* Nos laquais f chez quinârépro- 
» jet a tranfpiré , défirent fort d'orner la 
w/cènc. En cas de partage parmi l^s Ju- 
»» ges , on pourroit en appeller à la gai- 
>» lerie ; 6e; comme elle ieroit compofè^ 
» de perfonn<e$ dégagées de préjugés $ Se 
** qu'on n'a poiat.perVeftîes par «ne édui- 
1^ cation étudiée , leur fuffirâgeaurafoa 
S' mérite. Noos avons une douzaine dç 
>> Laquais; ils ont prefque tous de refpHf) 
v,& ils ne péclient pas par trop.de favoin 
« Pour moi , je Fa voue , je perifeque M* 
» H*** a écrit pour étendre les pntKÎpes 
^fde fa morale dans tous les âges, &dans 
>* toutesjâsxôoditibns ; &Vila jugé qu'il 
» f^roit très-.p£rnidcux à la fociété qu^e la 
** prudence, iè répandit fur tpus les hom^ 
>cme£i,ila:fairt'doute fuppofé qu'ils de« 
>> voienttoii& itre préparés à I4 âiblime 
» LégfAatîon qu'il médite , en établîflatit 
•»*des principes moraux qui ire font au 
»^de0îts de là portée d'aucun homme', 
»*^'^uelque viâeux & quelque bouché qu'il 

» foït. » , 

Div 
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M; Ens ne goûtoit pas cet avis. Le 
Comte s'y oppofa de toutes Tes forces 9 & 
il fe fondoît fur trois raifons. » Premiére- 
5> ment je ne fuis pas fâché , dit-il , que 
» mes gens ayent de la religion. C'eftpour 
^ cela que je me fuis défait de tous les 

>» domeftiques que j'avois cet hiver ; & 
•» que depuis ûx mois nous obfervons 
^ chez Madame & chez moi , la fage loi 
M de nous interdire pendant les repas tou- 
» te diflertation philofophique , tout pro^^ 
V pos fur la Religion & fur l'Etat* Et nous 
>ifomme$ enfin parvenus à gagner ce 
« point important de difcrétion fur tous 
*» nos Philofophes de Paris ; j'en ai prin- 
»cipalement obligation à M* Ens. Se* 
*>condement 9 vos gens font des fa** 
'> çons de beaux efprits» des .efpèces de^ 
" Philofopbes libertins , demauvaifesco** 
» pies de leurs maîtres. Et ce ne ieroient • 
» pas des juges impartiaux. Chacun peu* : 

» fera coo^me fon maître ; & le partage » 
n s'il y en a , ce que je ne prévois pas 
»9 néanmoins y ne fera pas levé : car vous 
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» en avez chacun deux. Troifiémement ^ 
M en cas de partage, j'aurois recours à un 
>' tiers auquel vous ne vous attendez pas> 
» & qui ne peut être rufped de partialité.** 
Il fe tut tout court avec un air embarrafle^ 
comme s*il en avoit trop dit. Et par défé- 
jrence on n ofa pas le faire expliquer fur la 
.troiiième raifon ^ qui ne fut.comprife 
que par la Marquife & moi. 

La Marqpife s*pbftina à fon projet ; elle 
entraîna le Préfidêpt 6c le Géomètre fes 
ttès-humbl^!§cho$de tous lestems 9&de 
plus fa fiile â( fon6(sX^eIui<iiine ptrut ré^ 
£(ler malignement: à toutes ; les foUicita'^ 
tions du Cûteteyqullui représenta en vain 
4aihonte donfe^lurMarquis) feœit couvert; 
s'il cènoh tfftfi|iiement la palpe du ftiffra* 
gé de la bafite-^oiir') cottime lecaspoum 
nar ârriret-jcévënetoenl dont le préfagê 
pafoiflSak^ltfffisrieCÀtnt'ë ^ ^ <^i me fai- 
fbîraacontfaire:eijpérér undénonièment 
beocenUi Enfin oôiis aétions qiîe tirois* 
eontMCÎnqrHfaUiillcédèr : isÈai^le Com-^ t 
tff,.obtinf quç;-/e<s.jîîpis]a5iiais & fwva-; 



& d'une toile de toton. très <- forte* 
. Ayant grugé fa noix ) ils'jélança de cor* 
de en corde jufqu*au cordon où étoit fuf* 
pendu un magnifique luftre ; on avoir cm 
ce meuble précieux itors.de ùt portée^ . H 
âous fit trembler tous. Une pâleur fubîte 
s*empara de tous les vifages; il careflbit 
les ciiftauxrles uns aprèsUes autres avec 
une adrefle merveilleufe ,* fëmbloit admi- 
rer là forme du' luftre; & faifoit ce petit 
fiflement doux , & comôie plaintif qui 
anncHice.la'^tisÊr^icm dé des animaux ,' 
& préf^geiïrie malice procliaine. Ô» ra- 
pella Je Mentor qui étoit f<5rtr un momfénti 
Le maitre^loi^fit unfignearecià l^aguette^ 
l^nimal obéit an' commandemiçiit y & re*» 
gagif^ {on guétidon , lou- là^^imirge t6u^ur$ 
i^^&le'*ikààit( m rei|)eâ: li'^hiandis qu'ob 
eiilevoitiàlçai!tdé-quifl*avoit^.it^ a portée 

defeJfitl»afiff^iclufire•Tpi^>^^:r::. : 'c::.. 

, PesNlaÉi i^'ttiétDittra|iqin}le^^ t&jqu'iir 
êUok & fiateM^ , Içs irçis^* PfailQfopbe^ 
r«xkminébentaivvec foin.. Onr s^n :iàppot* 

Wf ^ompisK^ebi^ifon ^ jm. 'pffm&M ^ du: 
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Naturalifte. Le Maître-ès-Ârts lui dit qu il 
n y avoit aucu& rifque à le tâter tant que 
la baguette feroit levée. Ainfi le Préfident 
fit toutes les épreuves qu'il voulut , & il 
en fit de finguliéres. Le Secrétaire étant 
toutdifpôfé à écrire > le Préiident pronon- 
ça gravement : v 

VHommt des Bois , 

Stmia unguibus planis & rotundis Câfaru 

facitm cingente , homo Jilvtfiris* Mafculus. 

Singe ayant Us ongks comme un homme , 

& Une chevelure qui environne fa face. 

L Homme fauv âge. Le mâle^ Ilefi jeune , ces 

poils folets annelis , dont le bas defonkian^ 

ton e^ orné , 6* qui deviendront des cheveux y 

Vindique. 

Simia etaudata ^fuhtus glahra. Linneus. 
Singe fans queue &fans poil dans lapar^ 
tie fuperieure ; de Linneus. 
- Simia Ourang-outang Indorum , idefi 
honh Jîlvefiris , virJîlvarum.Yi\t\ti. 

Le Singe Ourang-outang des Indiens ; 
cefi^à^dire , V Homme fauvage , le mâle , 6» 
mime dans fa puhertL Klein. - - ' 
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concertée du Philofophe , & les Maîtres 
fe contenoient avec une difficulté qui fai- 
foit tranfpirer leur envie de rire. Pour moi, 
)e revois profondément fur Taâion du Sin- 
ge qui paroiflbit annoncer bien des con- 
noiflances liées enfemble. 

Cependant l'Inftituteur fit figne au Sin- 
ge de defcendrela perruque; & de fauter 
fur le guéridon. L'animal avoit dénoué 
les nœuds de Ténorme perruque. Il la lan- 
ça au vifage du Préfident , dont les yeux 
étincellants de colère dans un nuage épais 
de poudre faifoient un effet très-rifible. 
Mais on futdiftrait de cet agréable fpec- 
tacle par un accident ; le Singe qui rioit 
comme les autres , prit apparemment mal 
fesmefures pour s'élancer fur le guéridon^ 
il s'y jetta mal adroitement , & fracafla 
ce meuble. L'Ourang-outang eut peur ; 
mais il ne jetta qu'un cri de Singe effi-ayé ; 
& Ton ne vit fins le Préfident qui étoit 
allé réparer le défordrë de fon aîufiement. 

On n'en fut que plus à l'aife pour rire 

de l'aYenturè. Pour moi je ne m'en occu- 
pai 
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pai que pour éclaircir mon foupçon. Si ra- 
nimai étoit fuppofé , fi c'étoit un homme 
jouant le Singe^ me difois-je, il fe fût trahi 
dans cet accident inopiné ; il eut parlé , 
ou du moins il fe fut plaint en homme. Le 
Marquis m'a avoué depuis qu'il avoit fait 
la même réflexion. Car Fun &c l'autre nous 
commencions à foupçonner quelque four- 
berie. 

Enfin le Préfident réparut ; fort décon- 
certé 9 8c dit en courroux à llnfiituteur : 
» Vous ayez mal difcipliné votre finge , 
» Monfieur , • • . voyez le bel intérêt que 
» nous aurions à donner de Tefpric à ces 
9» animaux • • • je me flatte que vous Tau- 
» rez corrigé de bonne forte. « Fi donc , 
reprit la Marquife , t> votre Pbilofophie eft 
f» cruelle , n'étoitil pas bien honnête de 
*> propofer en face à cet animal de le don* 
M ner en fpeâacle à la Foire. Je lui fçai 
»> gré d'avoir des fentimens ; ce qui vaut 
M bien la raifon. 

»' Excufez cette petite difgrace « , dit 

w le Maitre-ès-Arts d'un air malignement 
//. PanU. E 
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«modefte. Aauellement il ne s*agît pas 
» d'irriter Fanimal , nous n'en pourrions 
« rien tirer. Croyez-vous , Monfieur , 
« qu il faille moins de ménagemens pour 
» faire valoir un Singe , que pour tirer par- 
» ti d'un homme. Quand notre Singe n'eft 
w pas fage je le menace de le montrer à 
la Foire , & cette menace fait plus d*im- 
preffion fur lui , que les coups de fouet 
« qui d'ailleurs ne lui manquent point. 
Malheureufementvous avez touché cet- 
te corde , Monfieur , .•. L'accès de co- 
y> 1ère , qui lui eft échappé , eft une bon- 
» ne preuve , qu'il entend ce que Ion dit , 
« & c'eft un grand point de gagné. « 

»> Mais « dit le Comte « la preuve n'eft 
» pas trop complette. Vous aurez accom- 
« pagné de bon coups de baguette & très* 
M fouventla menace qui lui fait tant d'im- 
>. preflîon : les mêmes fons frappans fon 
»> oreille » réveillent en lui un fentiment 
de crainte & de fureur. Ainfi le chien 
fuit , quand fon maître demande un bâ- 
w ton ; je ne fuis pas ^ffez duppe pout 
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#> payer fi chèrement un fuccès fi com- 
»> mun, « Le Maître-ès-Arts répliqua (ans 
8'émouvoir. 

» Vous avez vu , Monfieur , des expé- 
w riences réitérées qui prouvent que notre 
» Singe a non feulement de rintelligences 
*» mais que même je lui ai appris les prîn- 
^ cipes déplus d'une fcience. Au reftej'aî 
3' déjà eu Thonneur de vous le prôpofer 
**'par lettre fi vous le fouhaitez,M. « le 
marché fera nul. A ces mots , le Singe 
auquel fon maître tournoit le dos frémit 
de tout le corps, & jetta un grand- cri de 
fureur. Preuve non équivoque qu il avoit 
derintelligence: car fon maître ri*avoitpàî{ 
prononcé le mot de Foire S. Gertnàin ^ 
qui étôit probablement le mot efficace. 

Ehfin quand on fut un peii réniis dé la 
diffipation où une foèôe fi ridieute avbît 
jétté râffemblée , on fit apporter un Trio- 
trac , la Marquife qui ne fçait ce'jeu que 
médiocrement , joua contre M. Eus qui 
le fçait très-bien. Le Smge fe mit du côté 

de h Marquife, marquoit quand^lle étoit 

Eij 
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prête de faire un école , lui indiquoît en 
touchant les dames celle qu'elle devoit 
jouer , dans les coups difficiles & qui de- 
mandoient des combinaifons compliquées^ 
il fit gagner la Marquife. Il y eut des trous 
fort difputés , deux jans de retour. 

Cette épreuve me paroiflbit fuffifante i 
Monfieur. A la vérité le Maître-ès-Art$ 
étoit derrière M. Ens & par conféquen^ 
vis* à-vis du Singe. Mais je lobfervai bien; 
Je ne vis pas de fa part le moindre ïigne ; 
cependant on fe retrancha fur Thiftoire 
(que je crois un conte) du Singe qui jouant 
aux Echecs , & pouffant un pion pour Té- 
çhec & mat , mit fa main devant fa joue 
pour parer un foufflet , que fon maître 
piqué n'auroit pas manqué de lui donner ,. 
Sf, Ton ne voulut pas ^'en tenir à l'ex- 
périence du Triârac. 

On pria le Maîtreès-Arts d'interroger 
le Singe. fur T Arithmétique. Il nous pré- 
vint que cette fcience étoit dans les doigts 
de l'animal , que le bout des cioigts mar- 
quoit les unités ; la première articulation 
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qui fuît diftingiioit les dixaines , la fecon-» 
de les centaines , & la troifième les mil- 
les. Il demanda a fon Elève combien Tan- 
née a de jours ; le Singe compta cinq 
doigts ; puis marqua fucceflivement les fix 
premières articulations. Cinq fur la main 
droite avec la gauche , une fur le pouce 
gauche qu'il marqua avec un doigt de la 
droite , & trois articulations du fécond 
rang ; comme s'il eut dit ^ cinq ^ foixante^ 
trois cent. 

» Le Maître-ès Arts. »* Et l'année bif- 
99 fextile ? « 

Le Singe compta fidèlement 366. 

Le Maitre-ès-Arts. Combien y a-t'îl 
d'années entre celle-ci & la prochaine bif- 
fextile ? Le Singe montra un doigt. 11 
montra de même en quelle année nous 
fommes ; & le huitième mois. 

La Marquife obferva que dans une mi- 
nute l'heure alloit fonner à la pendule. 
Le Maître ordonna au Singe d'écouter 
l'heure.. Quand dix heures furent fonnées; 

le Singe , qui n'a voit pas compté fur fes 

£u) 
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doigts les coups àmefure, montra dix. Oif 
lui propofa de multiplier fept par ûx , par 
neuf,&c.& il en donna les produits fur fes 
doigts avec préciiion & même fans héfiter. 

'> Eh bien ^ M. u dit la Marquife à M« 
Ens ^ fuis-je trompée dans mes efpéran-» 
«> ces ? Ce Singe n'en fçait-il pas plus que 
>' vos Sauvages qui ne peuvent compter 
9» au-delà de trois ; & qui ne pourroienc 
» pas multiplier deux par deux. « Elle 
étoit au comble de fa jôye. Elle voulut 
interroger le Singe elle-même. >^ Com- 
» bien durera le monde ? « L'animal ferma 
les deux mains montrant toutes lesarticu- 
lations pliées , il les promena en Tair , & 
traçant enfuite une ligne avec le doigt 
vers le ciel , il fembloit nous exprimer 
qu'il faudroit repéter fur une ligne droite 
infinie TArithmérique de (es doigts : du 
moins c'eft ainfi que la Marquife l'inter- 
préta. 

» Et vous, « quand mourrez-vous » re- 
prit la Marquife ? L'animal fecoua la 
tête , & ayant joint les deux mains ^ comr 
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me Iorfqu*on prie , il fixa les yeux vers 
le ciel en figne d'invocation. Ah ! c'en eft 
trop , s'écria la Marquife. L'auriez-voiis 
déjà rendu dévot ? ..•. Point de préjugés, 
Monfieur .... point de préjugés.... £â-ce 
qu'en qualité de bon chrétien vous vou- 
driez rendre Théologiens jufqu aux Sin- 
ges ? ... En.les rendant raifonnables , laif- 
fez-Ieur le privilège d'ignorer l'erreur , & 
les préjugés.... Vous allez faire une belle 
befogne ! ... Eft-ce pa^ les ordres de M. le 
Comte? ...Mon ami voudroirilquefon 
Singe fut auffi bon chrétien que fes gens. 
» Madame <* répondit Tlrlandois ^ vous 
» ne vous en douteriez pas. Raifonner c'eft 
» commercer avec Dieu. Si le Singe efl; 
" raifonnable , il doit connoître . l'Etre fu- 
*> prême , les Philofophes commencent à 
>' le méconnoîtré.... Cette connoiflance 
» doit paffer à d'autres animaux. « 

Le Marquis interrompit cette converfa- 
tion qui prenoit déjà un tour trop férieux ; 
car on voyoit frémir de colère les trois 

PhUofophes : il préienta la Sphère de Cor 

Eiv 
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pernic. Â mefure qu'on notntnoit les cer« 
clés , le Singe les montroit. On lui de- 
manda le mouvement annuel de la terre ; 
il le traça fur Técliptique » il fit voir le 
mouvement diurne 9 il fît voir les éclip- 
fes en oppofant une pêche à une bou- 
gie 9 mettant Fautre dans Tombre > ou à 
côté. 

Nous étions , le Marquis & moi» dans un 
étonnement qu il n'eft'pas facile de vous dé- 
crire , Monfieur, Le Maitreès-Ârts vouloit 
retourner coucher chez lui^ il prenoit con- 
gé. Cela détermina à aller aux fuffrages 9 
qui furent tous favorables au Singe & au 
Maître ès-Ârts. Et le Préfident prononça 
d'un air de mauvaife humeur. 

<« La compagnie a jugé que TOurang- 
M outang ou Thomme fauvage a été élevé 
y» au-delà de Tintelligence des Sauvages ^ 
» & même du commun des hommes; & 
»> que rinftituteur a gagné légitimement 
>» les mille piftoles qui lui ont été pro^ 
w mifes. « . 

Ce prononcé fut écrit fur le champ* 
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Il me parut que rempreflement du Maître- 
es- Arts à s'en retourner n étoit qu'une fein- 
te ; car il fut fort furpris , lorfque le Pré- 
fident lui ordonna d'un ton de fupériori- 
té 9 qui nous fit rire y de ramener Tingé- 
nieux animal. 

M. Herbe ajouta d'un air enflammé, » je 
jure par... il ne fçavoit dire par quoi^enfin 
il le trouva » par tout ce qu'il y a de plus 
» facré,que je nefouffiîrai point que TOu- 
9^ raiig-outangfoit préfent à nos Thèfes. Il 
»> feroit vraiment un bel effet fur nos re- 
» giftres 9 & orneroit fort décemment cet- 
» te augufte afTemblée ! •«. 

Une déclaration fi précife déplut à la 
Marquife ; elle foubaitoic paffionément 
que l'animal affiftât aux Aâes 9 pour voir 
comment il exprimeroit ce qu'il penfe- 
roit de la doârine célefte de M. H***. Car 
rinftituteur difoit qu'il caufoit familière- 
ment avec fon. Singe ; celui-ci répondant 
par fignes , comme feroit un homme fourd 
de naiflance » & que l'animal entendoit 
très- bien le françois. Mais les remontran- 
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ces de la Dame , & même fes prières ne 
purent fléchir le Préfident auquel fes col- 
lègues s'ètoient joints. Elle efluya même 
quelques propos défagréables , le tout en 
haine du Comte avec lequel ces Mefiieurs 
faifoienc fecrettement , & depuis long- 
tems > des efforts pour la brouiller. Mais 
rintérêt dominoit chez la Dame fur la Phi- 
lofophie. Le Comte n'avoit que des hé- 
ritiers très-èloignès & très riches. Vous 
entendez quelles ètoient les efpérances 
de la Marquife. Le Comte voulut parler. 
On lui répondit avec mépris » & d'un ton 
aigre , que fon efprit fe retrédflbit tous 
les jours en raifon , des pas qu'on lui 
vo yoit faire fecrettement vers le Chriûia- 
nifme. « Car « ajouta le Préfident. » On 
vous fuit , Monsieur , & de plus près que 
» vous ne croyez.*. '< Le Comte fut piqué 
au vif de ce difcours impertinent. Il paya 
les mille {ùftolles à llrlandçMS , le piia de 
venir feul le fécond de Septembre pour 
argumenter au troîiiéme Aâe ; luirecom* 
manda fortement k Singe en le priant de 



SUR l'Esprit. 75 

le garder tant que ces Meflîeurs auroient 
pour agréable de demeurer au Château. 
Il ne put rengager à fouper , il le conduifit 
jufqu'à fa chaife, le Singe le fuivit^ allant 
à quatre pattes. Âinfi finit cette grande 
journée où nous fûmes continuellement 
dans la plus grande admiration 9 &c. 



r-iev 



LETTRE QUATRIÈME; 

Ce qui fe paffa dans la première Thife. 

'XTOms refterez , s'il vous plaît , Mon-» ' 

^ fieur , dans la même inquiétude oii 
l'on m'a tenu jufqu'à la fin de la dernière 
Thèfe. Lesévénemens du ij ne me pa- 
roiffoient pas plus vraifemblables qu'à 
vous , quoique j'en fuffe le témoin. Je n'ai 
pu tirer le moindre éclaircifiement du 
Comte. Le Marquis étoit dans la même 
difpofition que moi , il rend bien au Com* 
te difcrétioa pour difcrétion ; car il ne 
laiffe point pénétrer à quelle intention il 
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s'eft engagé fi gayement à foutenirlesThè* 
fes. Tous les autres étoient perfuadés que 
ranimai étoit un vrai Singe ; & cette idée 
combloit de la plus grande fatisfaâion nos 
trois Philofophes ; malgré les irrévérences 
dont ils avoient grand fujet de fe plaindre. 
Notre commerce va prendre une nou- 
velle tournure , Monfieur ; au lieu d'in- 
férer dans le corps de mes Lettres les ré- 
cits que )'ai à vous faire , je vous tranfcri- 
rai Textrait que le Comte a fait de [[notre 
gros regiftre à fa manière. 

Extrait des regiJlresJe t Académie des 
Lettrés de France du z6. Août iy68. 
Première Thèfe foutenue par M. U Mar^ 
qvis de S. Ferdinand^ 

Le fallon d*affemblée du Château de *** 
eft très^fpacieux ; vis-à-vis la cheminée eft 
une très-belle pendule ^ portée fur une 
confole d'un goût exquis. Âu-deflus des 
deux portes du côté de la pendule > on 
a ménagé des jours y pour deux gardera-. 
bes pratiquées dans Tentrefol à côté. 



^:l 
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On avoit ôté la pendule pour mettre à 
la place le Livre de M. H*** proprement 
relié en maroquin rouge & doré fur tran« 
che 9 il étoit ouven , au frontifpice. On 
avoit couvert ces mots jivec Approbation 
& Privilège du Roi 9 d'une bande de papier 
fur laquelle étoit écrite en caraâères d'or 
bette fentence 9 comme le précis de la 
doârine du Livre. 

// e/i auffi impoffibU à Vhommt dT aimer 
le bien pour le bien 9 que d^ aimer le mal pour 
le maU 

On avoit réuni autour de la confole 
toutes les girendoles ^ tous les bras .des 
cheminées , pour former une brillante il« 
lumination. Le luftre étoit allumé. Sous la 
confole étoit une eûrade couverte d'un 
tapis de pied 9 & fur Teftrade un fauteuil 
vuide fur lequel étoit expofée la mauvaife 
copie d'un portrait de M. H*** : au côté 
gauche du fauteuil y mais à quelque dif- 
tance étoit une table vis*à*vis d'un fiége 
deftiné au Candidat ; & fur cette table le 
Livre de TEfprit en brochure. Autour du 
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tapis de pied on avoit rangé des fauteuils 
pour Taflemblée. La place du Préfident 
étoit la plus voiûne de celle du Candidat 
& adoiTée à une faufTe-porte. Enfin en 
oppoiition de la pendule on voyoit une 
table longue & deux iiéges deftinés Tun 
pour celui qui devoit argumenter ; Tau- 
tre au bout pour le Secrétaire , & fur la 
table il y avoît un exemplaire du Livre 
de TEfprit avec le regiftre 9 quatre flam- 
beaux fur chaque table. 

Tous ces préparatifs avoient été fairs 
dans le plus grand fecret , parce que lorf- 
qu'on eft réduit à la compagnie réfidente 
dans le Château , on fe tient dans une 
autre pièce moins grande à côté du fallon 
à manger , &c à Tautre extrémité de la 
maifon. ' 

' Le 16 au foir , en revenant de la pro- 
menade la compagnie fut introduite dans 
le beau fallon, & agréablement furprife 
de rillumination qu elle y trouva. Les 
Philofophes regardoient cette galanterie 
du Comte ^ comme une proteftation de fa 
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parfaite réconciliation avec la Philofo- 
phie, & lui en firent compliment avec des 
excufes fur les expreffions vives que leur 
avoit arraché la veille leur zèle ardent 
pour la perfeâion de leur Hôte. La Mar« 
quife & fa fille s'épuiférent en exclama* 
tions ; & le portrait fut traité d'aûe de 
foi philofophique le plus folemnel&le 
plus galant. Le coftume Chinois eft bien 

obfervé , dit Mademoifelle de S. Ferdi* 
nand. 

Après avoir donné le tems convenable 
à Tadmiration de préparatifs fi bien enten- 
dus y le Préfident fe plaça , & le Candi-> 
dat auffi félon l'arrangement projette par 
le Comte. Un profond filence régna une 
minute ou deux , pendant lequel tous 
avoient les yeux fixés fur le portrait, avec 
un air religieux 9 Comme invoquant , à la 
manière des Chinois , le génie dufublime 
Auteur rendu préfent dans fon portrait. 
Enfuice , fans doute pour imiter encore 
les Mandarins Chinois , le Préfident frap- 
pa un grand coup fnr la table du Candi- 
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efpèce à une autre. Tout fut terminé par 
une exhortation adreiTée au Candidat , & 
propre à piquer fon émulation par l'efpé* 
rance de parvenir au fublime degré de 
Mandarin de la première dafle , de Mi- 
nière penfeur des Rois 9 de Juge fouve^ 
rain de toutes les opérations civiles & po- 
litiques chez toutes les nations , de Légif- 
lateur univerfel 9 Aie 6* ubiquc urrarum ; 
ici & par toute la terre. 

Tel eft le précis d'un long difcours ^ 
froid, lâche , entortillé & prononcé , avec 
une chaleur 9 une rapidité & une mono- 
tonie dont on ne peut fournir d'exemple» 
On lui avoit interdit tout éloge des par- 
ticuliers de raffemblée > & ils durent s^^n 
féliciter. Le Préfidenc ayant confulté les 
yeux de fon Auditoire, vit dans la plupart 
ladmiration peinte à Toccafion de fes vues 
charitables pour les poiflbns ; & entama 
la difpute, en lifant les articles qu'il avoit 
préparés* 



\ 
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PREMIER ARGUMENT. 

Le Président. 

Quel eft , Monfieur , ce Cathéchifme 
de probité dont parle notre excellent Au- 
teur ; dont Us maximes JîmpUs , vraies , 
& à la portée de tous les efprits , appren-^ 
. droient aux peuples que la vertu invariabU 
dans Vohjet quelle fe propofe , ne Vefl point 
dans les moyens propres à remplir cet objets 
QtCon doit par confequent regarder Us allions 
comme indifférentes en elles-mêmes , feruir 
que (efl au befoin de Vitat à déterminer ceU. 
les qui font dignes de Ceflime & du mépris , 
^ enfin au Ligiflateur par la connoîjjancù 
qu'il doit avoir de t intérêt public à fixer Vina. 
fiant OH chaque aBion ceffe d'être vertueuf- 
& devient vicieufe. Voyez à la page i68. 
ce Difcours eft fort de chofes. 
Le Candidat. 
Oui , Monfieur , cependant le Catéchif- 
me eft très-fimple. La vertu eft arbitraire; , 

comme les ufages de la civilité , les ha- 

Fij 
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billemens , les manières de fe mettre dans 
les différens pays. Elle ne naît point du 
défir d'accomplir les defieins de Dieu fur 
la rociété;elle n'a point pour objet des ré«- 
compenfes au-delà du terme de cette vie. 
Toute aâion eft indifférente en eUe-même. 
Le vol induftrieux eft puni en France par 
des flétriflures douloureufes^à Lacédemo- 
ne il étoit récompienfé comme un moyen 
d'entretenir la vigilance des particuliers 
fur leurs biens. Attendre fur les grands 
chemins avec des forces fupérieures , les 
tara vannes de voyageurs , pour les aflaf- 
finer , & piller enfuite leurs bagages , eft 
depuis plus de 3000 ans une vertu chez 
les Arabes ; chez nous cette vertu eft pu- 
nie par le fupplice de la roue. Il eft donc 
évident que la vertu n'eft qu'un nom que 
nous donnons à tQrt & à travers aux ac- 
lions qui paroiflent utiles à une nation , au 
Public. 

. Le Président. La vertu un vain 
nom!.. Votre Auteur ne dit pas cela. Elle 
eft invariable dansfon objet , ditil. 
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Le Candidat. 
J*y venois , Monfieur. S'il n'eft aucune 
aftion mauvaife par elle-même , ni dans 
ce que nous appelions nous autres le genre 
objfcène , ni dans aucun genre , s'il neft 
aucune aâion qui ne puifle indifféremment 
prendre le nom de vice & de vertu,le prin- 
cipe de la vertu n'eft pas pour cela arbitrai- 
re & variable. Et voilà le fin de la doârine 
de notre divin Auteur. La vertu, c'eft l'a- 
snour du bien public. Cet amour eu, le feul 
pivot fur lequel elle tourne néceffaire- 
ment. Mais le bien public varie fuivant la 
façon de penfer à laquelle une nation eft 
fixée , ou fuivant qu'il lui plaît de la chan» 
ger. On jette à la Chine dans les égoûts 
les enfans nés foibles , ou mal conformést 
ou ceux dont la famille feroit furchargée i 
c'eft débarraffer l'Etat de bouches inutiles* 
En France Ton conferve foigneufement 
les enfans les plus difgraciés par la nature » 
c'eft fervir TEtat ; parce que ces enfans 
peuvent devenir utiles à la patrie , &; en 

multiplier les fujets. Et comme la Religion 

F ii) 
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eft encore liée aux intérêts de notre Mo« 

« 

liarchie..... 

Le Président. 

Qu'allez-vou^ dire , Monfieur? 
Le Candidat. 

Que la Religion chrétienne étant enco- 
re liée aux intérêts de l'Etat , eft néceffai- 
renient un des objets de la vertu dans cet 
Etat. Et pourquoi le dis- je ? pour expli- 
quer comment notre Auteur peut-être 
hautement juftifié du foupçon de four- 
berie dont les dévots Tinnondent. Com- 
tnenc , nous difent-ils > peutil afiurer d*un 
côté que la Religion eft la feule vraie , &c 
ne laifler échapper aucune occafion de la 
tourner en ridicule fous les emblèmes des 
plus folles Religions. Voit-on là delà pro- 
bité ? Je réponds : fans doute > pourvu 
qu'on confidére d'une part , que cette Re« 
ligion étant encore liée aux intérêts de 
TEtat^ Tamour du bien public oblige l'Au- 
teur à dire qu elle eft vraie : & de l'autre 
que comme elle eft liée aux intérêts de 
l'Etat mal entendus , le même amour du 
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bien public excite FAuteur à tourner les 
yeux de fes concitoyens fur leurs intérêts 
réels. Car avoir de la Religion , ou n*en 
avoir point ; n'eft ni bien ni mal en foi. 

La Mar^uift tnffaillit de joye , le Priji^ 
dent Jburit aujfi gracicufimcnt que fa phifio^ 
nomie le lui permettoit. M. Cilindrefo un 
mouvement qui marquait de Vapplaudiffe-- 
mentj aujjî bien que la Demoifelle. Mais M* 
Ens fe renfrogna. 

Le Président. 
Rentrons, s'il vous plaît , dans notre fii- 
jet. Puifque le bien public eft Fobjet in« 
variable de la vertu, notre Auteur ne veut 
donc pas qu'il y ait des vertus privées dans 
rintérieur d'une famille, ou dans le com- 
merce de particulier à particulier. 

Le Candidat. 
» Chaque particulier n'appelle probité 
» dans autrui que l'habitude des aâions 
'> qui lui font utiles. Et ce n'eft pas la 
ff vraie probité. «« Notre Auteur fait aflez 
peu de cas de toutes ces minuties mora- 
les , qu'on appelle procédés nobles , «f- 

Fiv 



88 Examen 

prit de juffice , bieofiiiÊuice , quand tout 
fe pafle de particulier à pardculier. Nos 
fbts de MoraMes imaginent que le plus 
grand bien de ITtat feroit que dans les 
mentis détails de la vie , chaque particu- 
lier agît de bpnnefoi avec ceux avec qui 
il a affaire ; que dans Fintérieur de cha- 
que famille on vécût en paix & avec 
cordialité; que chacun yconfpirât à ùl 
manière au bien de la maifon , & ap- 
pi^ par Texerdce des vertus domefiiques» 
à fe former aux vertus dont lobjet eft le 
bien public. Notre Auteur pouvoit même 
avouer ; que puifqu'il eft du bien public 
que les particuliers foient juftes , reli- 
gieux à tenir leurs engagemens > bienfai- 
fans» les vertus particulières font de vraies 
vertus. Mais il étoit trop fage pour faire 
cet aveu ; parce que nos Moraliftes s'en 
prévaudroient pour foutenir qu indépen- 
demment de toutes les conventions des 
hommes , il eft beau que les particuliers 
foient juftes , bienfaifans, obligeans , fidè- 
les obfervateurs de leurs paroles^ en trai- 
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tant les uns avec les autres ; & que c'eft 
un moyen de concourir au bien public 
indiqué par la nature & antérieur à toute 
convention , ce qui renverferoit tout no» 
tre brillant fyâême. Ne répétenc-ils pas 
fans cefle que Fattention à ne pas faire à 
autrui ce que nous ne voulons pas qu*on 
nousfafle ; que la loi d'obferver religieu- 
fement fa parole ; celle d'aimer les hom- 
mes &c de s'en faire aimer , font des loix 
naturelles belles en elles-mêmes , qui don- 
nent un vrai mérite indépendant des ufa^ 
ges & des gouvernemens de tous les 
pays } 

Le Président. 

Jeune homme , vous moliflez^ vous 
n*êtes pas ferme fur vos principes. Notre 
Auteur s'explique aflez clairement; voyez 
à la page 93 & lifez. 

.Le C a n d I d a t lit : 

»» Il faut obferver qu'une nation ri'eft 
» que l'aflemblage de citoyens qui la com« 
» pofent , que l'intérêt de chaque citoyen 
» eft toujours par quelque lien attaché à 
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9» rintérêt public ; qui femblable aux aC 
>j très , qui j fufpendus dans les déferts de 
M Fefpace y font mus par deux mouve- 
»» mens principaux , dont le premier plus 
^ lent , leur eft commun avec tout l'Uni- 
M vers 9 & le fécond plus rapide leur eft 
f» particulier; chaque fociété eft aufli mue 
M par deux différentes efpèces d'intérêts. 
M Le premier plus foible » lui eft commun 
9* avec la fociété générale , c'eft-à-dire 
•* avec la nation , & le fécond plus puif- 
M fant lui eft abfolument particulier, rc 

Le Candidat ceffe de lire ,&càit 
avec vivacité. 

Mais 9 Monfieur , je vois £mplement 
dans ce paflage fublime , que le fort des 
particuliers eft toujours lié par quelqu en- 
droit au fort de FEtat, & je n y vois point, 
qu'un particulier qui a engagé fa parole en 
fecret foit obligé à la tenir religieufement 
par le foible intérêt qui le meut vers le 
bien public , lorfqu'U en dmt foiiffiir une 
grande perte. 

Le Président Je Urt JTimpaùenct y 
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prend U Livre ^ 8c Fayant feuilleté quel* 
que tems y il le met brufquement fous les 
yeux du Candidat ; en lui difant les pie- 
miers mots d'un paflage. 

Le Candidat lit. 

» Quel homme ^ en effet , s'il (kctifie 
^ Torgueil de fe dire plus vertueux que les 
M autres ^ a Torgueil d être plus vrai ; & s*3 
«i fonde avec une attention fctupule<ife » 
»' tous les replis de fon ame, ne s^apperce via 
M pas » que c'eft uniquement à la manière 
•> différente dontrintérêt perfonellemodi* 
»» fie 9 que Ton doit fes vices & fes ver-* 
9:> tus? que tous les hommes font mus patf 
«j la même force ? que tous tendent éga-* 
» lement à leur bonheur ? que c'eft la di-? 
»' verfité des paffions & des goûts , dont 
»> les uns font conformes 9 & les autres 
>' contraires à l'intérêt public qui décide 
» de nos vertus & de nos vices* m 

Il s'interromp en difant : M. faut-il lire 
tout. 

Le Président. 
Oui , Monfieur , c'eft une leçon d'hu- . 
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fliilité qui vaut bien celle du Chrîffianif- 
me 9 & dont vous avez un peu be- 
foin. 

Le Candidat continue de lire. 

» Sans méprifer le vicieux , il faut le 
» plaindre , fe féliciter d^un naturel heu- 
M reux, remercier le ciel de ne nous avoir 
M donné aucun de ces goûts & de ces paf- 
»» fi^ns 9 qui nous enflent forcés de cher- 
»* cher notre bonheur dans Tinfortune 
» d'autrui ; car enfin on obéit toujours à 
»» fon intérêt , & delà Tinjudice de tous 
» nos jugemens > &ces nomis de jufte, & 
» d'injufte prodigués à la même adion , 
I» relativement à l'avantage ou defavanta- 
9» ge que chacun en reçoit. / 

Le Président 

Profitez de la leçon » M. & ne louez 
pas autrement Thomme de bien qui fait 
une belle adion » qu'un moulin qui fait 
de bonne farine. Mais j'ai une queftion 
délicate à vous faire. Qu'entend-il par le 
ciel ? 
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Le Candidat. 

Ce qu'entendent les Chinois probable* 
ment , le branle de la fatalité qui déci- 
dé de toutes nos aâions > & qui nous pré* 
ferve de toutes vertus , & de tous vices. 
LePresident. 

Voilà ce qui s'appelle répondre. 
Le Candidat. 

Vous me remettez fur les voyes , M. 
& je vous en fuis fenfiblement obligé* 
L'homme jufte & Finjuile dans les détails 
de la vie ne font tels que pour leur plai- 
ûr : cela me rappelle cette importante no« 
te de notre Auteur. Le Candidat lit: 

9* L'homme humain eft celui pour qui 
^ la vue du malheur d'autrui eft une vue 

M infupportable,&quipour s'arracher à ce 
»' fpeâadé eftpour ainfi dire forcé de fou- 
9» lager les malheureux ; '< Je retrancherois 
h pour ainfi dirt » l'homme inhumain au 
w contraire eft celui pour qui la mifére 
» d'autrui eft un fpeâacle agréable ; c'eft 
•pour prolonger Cesplaifirs qu'il. refufe 
H tout fecours aux malheureux. Or ces 
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« deux hommes û différens tendent cepen- 
» dant tous deux à leurs plaiiîrs y & font 
» mus par le même refTort. Mais , dira* 
•» fon fi Ton fait tout pour foi , l'on ne 
99 doit point de reconnoiflance à fes bien* 
« faiteurs ? Du moins répondrai-je le 
» bienfaiteur n>ft-il pas en droic d'en 
9 exiger : autrement ce feroit un contraâ 
«» & non un don qu'il auroit fait. Les 
f^ Germains , dit Tacite > font & reçoi- 
» vent des préfens.» & ji'exigent, ni ne 
» donnent aucune marque de reconnoif- 
so iknce. C'eft en faveur des malheureux 
» & pour multipliet le nombre des bien-* 
»» jfaiteurs que le Public impofe » avec rai* 
» fon , aux obligés le devoir de la recon« 
I» noiflance. '< 

L£ Candidat cefledelire. 
Admirable doârine qui anéantit toitt-à« 
coup la médifance y donc la finefTe con- 
fifieà prêter à toutes les louables. aâions 
des vues tirées de l'intérêt perfonel. Il en 
£iut conclurre que l'ingratitude n'eft un 
vice que conféquemment aux conventions 
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du Public ; comme refufer un duel def- 
hoAore un homme. On me contok 9 il y 
a quelques jours 9 une belle aôion du 
C. de J*** à qui on avoit promis un Ré- 
giment , fuppofé qu'un autre homme de 
difiinâion à qiii il étoit auffi promis ne 
trouvât pas des fonds. Ces deux Meffieurs 
fe rencontrent par hafard en maifon tier- 
ce. Le dernier raconte fon embarras ; il 
fe plaint de ne trouver de reflources ni 
chez (es amis , ni chez les ufuriers ; ^ que 
faute d'argent il eft obligé de renoncer à 
fon avancement. J'ai la fomme qu'il vous 
faut , dit le C. de J*** chez un tel Notai- 
re ; ayez la bonté d'y aller de ma part. Le 
Gentilhomme y va, vole chez le Miniftre^ 
lui dit qu'il peut confîgner dansle moment. 
Et qui vous prête? répliqua le Miniftre , le 
Comte de J***, répondit le Seigneur. Ah ! 
dit le Miniftre , il eft donc encore de preux 
Chevaliers. Le Régiment lui étoit acquis 
fi vous n'euftiez pas trouvé d'argent... 
Croiriez vous , Meâîeurs > que j'ai été at 
fez bête pour pleurer de fenfibilité , vive- 
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ment ému par la beauté que je trouvois 
dans cette action confidérée en elle-mê- 
me. Car elle n eft fondée ni fur aucune 
convention , ni fur aucun ufage public. 
Le Gentilhomme en fut auffi touché que 
moi & eut la générofité de refufer le Ré- 
giment, Taurois été encore aflfez bête pour 
le méprifer fouverainément s'il l'eut accep- 
té. Mais il faut changer d'idée : j'avoue 
que j'aurois bien de la peine à me perfua- 
der que l'ingratitude en foi n'eft pas fort 
vilaine^ 

L£ Président. 
C'eft que vous tenez encore à des pré- 
jugés ; & je vous paflerois pourtant ceux- 
là ; mais d'autres... Enfin brifons là-def- 
fus. Peut-être vous éclairerezvous par rap- 
port à vos idées de vertus privées , en ré- 
pondant à une objeâion délicate que j'ai à 
vous faire. Vous fçavez, Monfieur , qu'an- 
térieurement à la législation > & aux con- 
ventions des hommes , les aâions n'ont 
ni perfeâion ni imperfeâion , ni méri- 
te ni démérite intrinféques , dans la do- 

ârine 
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ârine de notre Auteur. Comment fou- 
tient - il que le 4éfir de Teftime eft com- 
mun à tous les hommes ? N'eft-ce pas 
fuppofer un amour inné pour la perfec- 
tion à laquelle feul Teâime eu due dans 
Topinion commune 3 Car prenez garde 
à ÛL diftinâion toute neuve , & qui 
feule immortaliferoit un homme. Je par- 
le de la diftinâion entre Veflinufur paToU 
& r^ftimc fende. L'eftime . fur parole eft 
TefFet du refpeâ qu'on a pour l'opinion 
publique ; l'autre eftime eft celle qui in- 
dépendente de l'opinion d'autrui, naît uni- 
quement de l'impreftion que font fur nous 
certaines idées , & que par cette raifon 
l'Auteur appelle eftimefentie, la feule vé- 
ritable. Par exemple vous avez l'eftime 
fentie pour Taâion généreufe du Comte 
de J*** ; cette aâion eft donc belle en 
elle-même ; elle a un mérite intrinféque 
lequel fait inpreflion fur votre ame, fans 
aucun égard au jugement du Public > ou 
des particuliers ; & fi cela eft notre mora-r 

le eft ruinée. 

//. Partie. G 
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Le Président. 
Voilà ce qui s^appelle approfondir une 
matière. Le principe invariable du bien 
public , d'où le tirez vous , Monfieur > 
Eft-ce de quelque loi antérieure à tous les 
hommes , ou d'une obligation impofée à 
l'homme par la nature. En un mot où eft 
la loi de lier fon intérêt particulier avec 

le bien public ? 

Le Candidat. 

Fi donc , Monfieur. Ce feroit reconnoî- 
tre des loix éternelles & ces formes in- 
telleauelles qui , félon Platon ,font des 
modèles propofés à un certain attrait que 
ce Philofophe nous fuppofe pour la per- 
feftion de notre ame. Mais Teftime pré- 
cède Teftimable , dit quelque part notre 
fublime Auteur. Le principe immuable de 
la vertu eft notre intérêt perfonel. Toutes 
nos obligations naturelles fe réduifent à la 
néceflStè de nous procurer le plus de plaî- 
firs phyfiques , ou de plaifirs vdes fens , 
& d'effuyer le moins d'ennui , de cha- 
grin, de douleur, & d'incommodités qu'il 
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eft poflible. Par une fuite de cette difpo- 
lition naturelle ^ les hommes vivans , d'a- 
bord épars 9 comme les tigres & les lions» 
ont trouvé qu'il leur étoit utile de s'affo- 
cier plufîeurs enfemble , tant pour leur 
confervation , que pour multiplier leurs 
commodités , & leurs plaifirs. Cette af- 
fociation n'a pu lètre formée que. par des 
loix de convention , ces loix convenues ^ 
chacun a eftimé le particulier qui les a oh* 
fervées religieufement ; & c'eft ainfi que 
Famour du bien public eftimé. -d'abord eft 
devenu eftimable. De - là découlent les 
principes de Thonnêteté ^ de la probité > 
de la juftice. Ces tnaximesde M. H*** 

font d'autant plus belles , qu elles fup^ 

pofent que nulle obligation ne précède , 

ni n'accompagne la vertu. Aucune loi du 

Créateur n'ayant affujetti l'homme à vivre 

en fociété ,„ c'eft de fon bon gré , s'il y 

vit , & s'il ratifie les loix convenues. It 

lui eft libre d'aller dans les bois, prendre 

la preipiére forme de vie des hommes , 

& de refiifec de ratifier les loix , les 

Gui _ 
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ufages , & les coutumes de Ton pays. 
Le Président. 
Si la vertu n eft aflujettie à aucune obli* 
gation , qu elle en eft donc le principe ? 
Le Candidat. 
L'intérêt perfonel , ai- je eu rhonneur 
de vous dire. Maisil ne s'agit pas deTin*^ 

térêt fôrdide qui nous lie aux richeiTes ; 
c'eft rinférêr de nous faire eftimer des au- 
tres hommes , pour nous mettre plus à 
portée d6 jouir des plaifirs des fens. Âinfi 
le même ipeflbrt fe débande vers la vertu , 
ou vers le vice» Si Fintérêt perfonel nous 
fait entrevoir toute Vefpérance de nous 
rendre aimables fiirfout aux Dames , & 
de nous procurer desplaiiirs de notre goût 
'dans la confidération que nous pouvoir 
obtenir parmi nos concitoyens, nous fom- 
mes vertueux néceffairement. Mais il no- 
tre amour propre nous porte vers le plai- 
fir &c redoute tout ce qu'il faut prendre 
fur fol , pou!^ fe rendre intéreffant au Pu- 
blic ^ nous fommes vicieu^t. Un grand 
nombre de bonnes gens qui ne tiennent 
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au Public que de très-loin , ne font & ne 
peuvent être ni vicieux ni vertueux. Car 
très*peu de perfonnes font dans des cir- 
conftances favorables pour fe rendre uti- 
les au Public. De grandes & d'ingénieu- 
fes paifions portent un homme à fe confa- 

crer au bonheur & à la gloire de fa pa- 
trie 9 & un autre à dé truire toute Fbarmo- 
nie de la fociété. Il n'y a pas plus de per- 
feâion dans le premier que dans le fé- 
cond : car la néceflité influe également 
dans les aâions de Tun &c de Tautre. Rien 
n'eft imparfait de ce qui eft néceffaire. 
Le Président. 
Optlmè. On ne peut pas mieux rendre 

la doârine éminente de notre Auteur. 
Pour finir 9 nous donneriez-vous , M. une 
idée du nouveau Catéchifme qu'il fau- 
droit faire apprendre aux enfans pour Am- 
plifier réducation autant qu'il efl poflible. 

Le Candidat. 
^ Oui , M. rien n*efl plus facile ; je Tai 
même efquiâfé il y a quelques jours. 

// fouille dans fa poche. 

Giy 
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Heureuiement le vcnlà. // lit : 

Pourcpioi êtes-Toos aa monde ? 

Pour m y procurer le plus de plaiGr 
quil meftpoffible. 

Etes-vous libre de choifir entre plaifir 
& plaiûr ; & parmi les moyens d'y par* 
venir , ou d'éviter le chagrin , ou la 
douleur ? 

Non, je fuis entraîné. par une fatalité 
invincible dans toutes mes volontés y & 
dans toutes mes aâions. 

Vous n'êtes donc pas au monde pour 
être honnête homme &c vertueux ? 

Pour être ce que j*y iuis ; puifque je 
n'y puis être autrement. 

Qu'eft-ce que la vertu ? 

C'eft mon intérêt perfonel lié à Tintè^ 
rêt de ma nation. 

Etes* vous obligé d'aimer les intérêts de 

votre nation ? 

Autant que j y trouverai mon compte : 
je n'ai point obligation de refter dans ma 
nation y ni d*en ratifier les uûiges. 

Seriez- vous méchant fi vous troubliei; 
l'ordre de la Snrî^té i 
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Oui , dans l'efprit de mes citoyens ; 
mai$ en moi-même je ferois bon > comme 
un loup l*eft dans fon efpèce. 

Qu'eft-ce que la perfeâion morale ? 

Ce qu'il plaît aux hommes d'appeller 
ainfi. Tuer fon père ou le conferver , fuî- 
vant que la nation juge utile d'avoir ou de 
ne pas avoir des vieillards. 

D où viennent les grandes vertus ? 

Des paffions pouffées jufqu'à leur der- 
itier période ^ & qui font auffi les grands 
crimes. 

Faut-il réprimer fes paffions ? 

Ce feroit une peine inutile dans des 
êtres qui font menés par la fatalité ; & 
pernicieufe, fi elle réuffiiToit. 

Mais fi vos paffions vous pouffent à nui- 
re à la Société ne vous punira-fon pas ^ 
ne vous fera-t-on pas mourir? 

On fera bien , fi Ton eft le plus fort. 

Quelle eft la bonne Légiflatîon ? 

Celle qui lie par Tappas des récom- 
penfes & des honneurs 9 ou par la crainte 
des châtimens l'intérêt perfonel à l'intérêt 
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général , de manière qu'aucun homme ne 
fe crut heureux qu autant que fa félicité 
concoureroit au bonheur de tous les au- 
tres. 
Où eft elle i 

Nulle part. Mais comme toute combi- 
naifon doit arriver dans une fuite infinie 
de fiécleS) je crois fermement qu'il vien« 
dra quelque grand génie comme M. H*** 
qui trouvera le fecret de rendre tous les 
hommes heureux à proportion qu'ils di- 
rigeront toutes les aâions au bien public f 
& de néceffiter toutes les paifions à con- 
tribuer à la félicité & à la gloire publique. 
Vous aimez-vous néceflairement ? 
Oui 9 & plus que tout le refte dumonde* 
Devez- vous du refpeâ & de la tendref- 
fe à vos pères & mères ? 
Autant que mon intérêt perfonel Texige. 
La iincérité , la fidélité à remplir les en- 
gagemens font-elles des vertus antérieures 
à toutes les conventions des hommes ? 

Elles ne peuvent être d'ufage que dam 
la fociété : or la fociété eft une chofe de 
convention. 
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Ce Catéchifme fatlguo'u crutlUmtnt M. Ens 
^ caufi de la préfence des domefliques. Il fit 
Jigne au Préjldent , & celui-ci qui le comprit 
dit au Candidat. 

Le Président. 

M. c'en eft aflez. Vous faifiiTez la mo- 
rale dans Ton objet. Maîs^.. il n acheva pas* 

Comme le Parterre applaudiflbit au 
îeune Marquis celui-ci remercia modéré- 
ment. Le Candidat. 

Si je parois me defTendre avec avan- 
tage , c eft que M. le Préfident fe mefure 
fur mes forces. Mais il eft ici quelqu'un 
qui ne parle point , & qui écoute tou* 
jours , dont la complaifance n'eft pas fi 
.grande. 

Il parlait d^un étranger connu du Comte 
feul , quon regardait comme un bon homme 
devant qui Con^peut parler fans canfiquence^ 
& qui depuis trois ftmaines^u* il tfi au Châ- 
teau fait le rolU JCvn homme de province tO' 
talement neuf dans les myflïres de la nou'» 
vclle Philofophie. On le méprifoit affex. , on 
Veuthaî^ s* il eut itl connu fous fin vrai nom. 
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Le Cornet Vappelloit M. de tAbbè ^ 6* com^ 
me il netoit pas pojftble d exécuter le projet 
des Thèfesfans que le bon homme lefçut , 
on ri avoit point fait de difficulté de le mettre 
au nombre des Juges y' au même titre quart 
avoit admis les laquais. Le Marquis con- 
tinue. 

C'eft M. de TAbbé qui me propofa hier 
de terribles difficultés fur la matière que 
nous venons d'éfleurer. 

Le Président. 
Ah ! Monfieur , des difficultés on ne Ven 
feroitpas douté... mais il faut faire hon- 
' neur à l'étranger. D'ailleurs il ne Teftplus 
parmi nous ; puifqu'il a part à toutes nos 
délibérations.M.le Marquis nous a répondu 
de la difcrétion de Monfieur, comme de la 
fienne. £t Monfieur en porte de bons cer- 
tificats fur fa pbifionomie. Parlez , Mon- 
fieur y on vous écoutera avec plaifir. 

SECOND ARGUMENT. 

M. D £ L* A B B É. 

Les difficultés font le lot des petits ef- 
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pTÎts, puifqu'elles viennent communément 
de ce qu'on voit mal. Et c'eft pour cela , 
M. que vous voulez bien me permettre 
d^en propofer : les grands hommes hs 
connoiiTent, &ils font grands autant qu'ils 
peuvent les réfôudre. 

Le dernier article du Catéchifme de 
M. le Marquis m'embarafle. Je me fuis 
toujours imaginé que la loi de la ûncéri- 
té & de la fidélité dans les engagemens 
précède toute convention des hommes; 
& qulls ne fe font unis fous la foi de certai- 
nes conventions , qu'autant qu'ils étoient 
perfuadés que l'homme eft obligé de les 
tenir , & qu'il fe dégrade lorfqu'il manque 
à fa parole* Ce qui eft fi vrai qu'à préfent 
même perfonne rie voudroit conârac-* 
ter avec un homme qui feroit publique- 
ment profeflion de croire qu'on n'eft te- 
nu de garder fa parole 9 qu'autant qu'on 
a un intérêt perfonel à l'obferver. Les en- 
fans connoifient tous la vérité & la fincé- 
rite avant le menfonger Ils ne connoiiTent 
le menfonge que par le commerce des aur 
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très hommes , & ils ne Temployenc que 
pour s^excufer quand ils fe Tentent cou- 
pables. M. le Marquis eut la politefle de 
feindre quelque embarras à Foccafion des 
obfervations que je viens de faire. Mais 
il parut tout à fait fans defFenfe ; quand 
je lui demandai pourquoi il étoit beau 
& honnête de facrifier fes peines, fa tran« 
quilité 9 fon plaifir & fa vie même , pour 
fauver fon père , fon ami , fa pairie ; &c 
û de tels facrifîces étoient beaux en eux- 
mêmes , ou s'ils rétoient amplement par- 
ce que les hommes étoient convenus de 
les trouver beaux. 

Le Candidat. 

jiprès quelques inflans de Jilence dit: 
Il eft vrai que je fuis refté fans réponfe , 
mais j'ai réfléchi depuis > & il me femble 
que je ne m'écarterai pas de Tefprit de 
notre ingénieux Auteur, fi je réponds que 
ce n'eft pas une beauté de convention , 
mais que tout homme eft intérefle à ce que 
chacun en particulier foit dans la difpo- 
fiiion de fe facrifier pour le repos , pour 
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la fortune y ou pour la vie des autres. 
Ceft donc encore noire intérêt qui déci- 
de du beau &c non aucune loi éternelle* 
De même chacun a intérêt que les autres 
foient iincères , & fidèles obfervateurs de 
leur parole. Et c'eft pour cela qu'il trou- 
ve du mérite dans llionnête homme & du 
démérite dans le menteur ^ & dans le 
fourbe. L'intérêt régie donc encore notre 
difcernement entre la vertu , & le vice. 
Tous , jufquà M. Ens furent entraînés 
par les applaudiffemens du parterre , // bat^ 
tit des mains comme Us autres. 
M. D E L* Â B B £. 

Et celui qui facrifîe fa vie pour fa pa« 
trie, pour fon ami, pour fon père, eftime- 
t'il fon procédé ? Croit-t'il mériter l'ad- 
miration des autres hommes ? Ou bien 
eft-ce encore l'intérêt perfonel qui l'entraî- 
ne néceflairement à rechercher des ap^ 
plaudiffemens qu'il n'entendra j'amais ; 
fon unique efpérance eft donc de briller 
dans le néant. 
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LE Candidat. 

Dulu eftpro patrîi mort : U eft doux de 
mourir pour la patrie. Les grandes âmes 
fentent un plaifir fin , délicat qui les eny- 
vre, qui pénétre le fond de leur être ,'& 
qui les élève aux plus grandes chofes. 

M. D E L' A B B É. 

Permettez moi devons demander, Mon- 
fieur, quel eft l'objet ptéfent à ces belles 
âmes, & qui les enyvre fi délicieufement î 
Car on ne s'enyvre pas de rien. N'eft-ce 
pas l'idée de la perfeaion , ou de la di- 
gnité de l'aftion à laquelle ils fe détermi- 
nent ? Eft ce la joye de fe repréfenter ce 
que l'on dira d'eux , '& de preffentir les 
fentimens que leur générofité fera naître 

dans les cœurs ? 

Le Candidat. 

Un peu de tout cela. Un peu de la chi- 
mère de la perfeaion que tous les hom- 
mes ont pris dans les préjugés que com- 
munique l'éducation & le commerce du 
monde , un peu de goût pour ces applau- 

diftemens qu'on ne fçaura jamais ; mais 

qu'on 
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iju'onfe repréfentô vivemeat ; oïLpbtdt 
beaucoup de .cesrdeuxrchtmèces^ -quand 
il s'agit de grandes chpfes- . :. ; / • 

M. DE l'Abb é. 
Mais après quLe .là ftouvejle l^gîflatiQii^ 

L 

aura éteint tous les préjugés par lp$ fucr 
ces rapides du ^ivre de rEfgrii: , |a /:hi-l 
mère.de la perfèâion s ■évanouira* On ne 
ïèra donc plus, animéà faire dç grandes 
aâions parce que vous appelleriez, le pref* 
d^ de ridée de perf^âipu ; mais par.reÇ-; 
pérahce que ceux qifî eQ profiteront au3& 
dépens de notce ^tUQiir pour no]|S^ême 
diront du bien de ïaoos â notre infcu^ ou 
dans le tems.que nous ne ferons p|u$ ,cia« 
pables de rien fçàVair. Or eil4l>poffibIe 
queratnour de pnéfér^mt que nSm^yons 
pour nous-mêmes o» pDH tnbtne jsii^encey 
felon .votre Auteur i lioiis pbricfA housl 
anéaokk , pokn^TicocUf t|3uër àrno^^rpjirës^ 
dépëis à prolôngef l'fxift^mgç 4esr#uttes*^ 
Cette difpofitiçA:me paroît ji^pDflible , & 
contradiaoîre ;^'d?i¥?;|ft^çasi)ji Jll^pqifliP: 

n.çft.pas Cf>nnm\^.mfiMj^ffff^if^i^^^ 
II. Partie. ' ^ H 



lîïtoïé :eft: préfétablcjà ki'^îè, & qu'il «^ 
ptaft Ipajt île jnburir ■ igloMeufemçnt- , m» 
de vivre fimplemèntipoût vivr«^ M^js s'il 
eft convaincu de cette gtMicte vérité , l'a- 
Aèûr ^-^«èïàe 4e^^éte»ce qrfil a pour 
W'i ^iiitâ J'^mmiéher aki point de facri- 
flèf ïa^K>t>'â vie V poùrf^eoiifervetfa pa- 
ftièy'ife-fëtfveif fôn-pèipfr OH fortaffli.'- 

--<2émgm^; '^W vous prepe^-te^ ton d« 
l^îëfeMânftratiOfl. 'Êt-Vôds-iae- iFofciâ -^» 
«ë&il-Tâe^i^vefti» *ï»»t teudiim^re-del* 
perféftRiif à foh UfiteéT-qwô'Ceft wo" prë- 
jti|éuffi^el'r& iefieâpem^éttè tju'oa 
déf^r^ifj^ôÉteï 8c pf «vigne^ ■ ' "^ 

iBif ait 4ô«fcà petk feu ,!» chante fesnefci 
^^i<P«aiqécttJt.-p<i*tt-^efaiîe adnmec 

l^i^^lirpéréS'eofâpettt àufli âéwté- 
Amte<^k «béHèifiiiit «lèi éiorceâttx^d» 
«akiFS^V* l^âêfti^t les Air é^hàa- 
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gec à leurs enfans^ dans Fe^raoçe de 
&ire pafler dans leur cœur la bravoure 
& la fermeté da captif. Eift^ce rintéret 
perfonel qui excite cette admiration daûs 
les Sauvages? £ft-ce notre intérêt perfo* 
nel qui nous fait admirer k conAance de 
Régulus , & tant d'autres aâions des 
Grecs » & des Romains qui ne peuvent 
contribuer en ripo à notre bohbêUr. 

ComJ>ien d'^âions de partiéufiefàpar-. 
ticuUer^ combien même d*aâidns&intes 
dans les Romans ; dans les Dcaiàesj, nous 
pénétrent l'ame d'une, admiration' volup» 
tueufe , en Aùits irsippellant Fidée de là 
perfeûion. M. H*** fait affûrément trop 
peu de cas des.yprtus privées. U eft vrai 
qu'elles l'embanaâlent , puçerquè leur 
^>eauté ne tient poin^ à l'wiKlérpubliqiie. 
» La probité d'HP «toyîen , ditnl, >. quel-; 
V qjie part » .toi? jjjurs '^aorée: xhi jHibite 
"^ n'eft pour ainfi dire, qe!*** qirtli«é-,^< ^ 
ftrvez-le bien , il ne dit pajs<jine yerni i 
» une qualité .<le feçié^é pàcàj^ntiétie , à 

"l'oûge fejilçioent de cçua dimiKoÂû 

Hi) 
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» vît. « Ce n-eft donc pas félon lui une 
vraie vertu. Pourquoi eft-elle donc admi- 
rée <les méchans même? Pourquoi infpire- 
f elle un fentiment intérieur de refpeâ: à 
ceux même qui n'en retirent , & qui ne 
peuvent en retirer aucune utilité ? 
Le C a n d I DAT. 
S*il m'étoit permis d'étendre les vues de 
notre fublhne Auteur > il me femblé que 
je le }ufiifiêrois pleinement â cet égard. 
Sondez, Monfieur, la prétendue probité 
d*un particulier 9 & vous verrez qu'au lieu 
des motifs purs & défintéreffés il n'eft 
échauffé qiie par un goût vif pour Teftime 
publique ', qu'il concentre bêtement dans 
{es voifins, dan&'ia rue ydans fon quartier» 

danis ûi paroifle > ^ans fa ville. Eftil con- 
iidéré dapile p^tit cercle qui l'enferme > 
il s'imagine que le inonde entier. a les 
yeux btfîreits fur lui ; il fe croit intéref- 
fant pour le^Public 9-cbmme les Héros; 
Les vertus^privées rentrent ainfi dans la 
définition qâe notre Auteur nous a donné 
4e la verra, te grand & le petit homme 



'*/ 
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fe trompent eux-mêmes , quand ils ven^ 
tent leur défintéreflement. L'un &c Tautre 
aiment la gloire qui leur revient dans 
refprit des autres. La pureté d'intention 
e/l une parade que les prétendus rer^ 
tueux jouent à Tenvi , & fouvent avec 
une forte de bonne foi. 

M. D £ l' A B B é. 
C*eft répondre très-bien dans le goût 
de votre Auteur qui déclame avec véhé- 
mence contre la médifance ; & fournit en 
une infinité d'endroits de fon Livre mille 
moyens de n'eftimer perfonne & de dé^ 
crier les plus belles aâions. Il peint afiez 
le monde tel qu'il eft ; mais non tel qu'il 
devroit être. Cependant il eu confiant que 
celui qui ne fait le bien que pour être 
eftimé , manqueront fon but, fi fes inten- 
tions étoient bien connues. Le bienfaiteur 
même du public perd ce mérite éminent , 
dès qu'il paroit plus avide de Tefiime, que 
du bonheur de (es concitoyens. Vous avez 
admiré , Monfieur , la belle adion du 

Comte de J***, employez,s'ileftpoflîble, 

H 11 j 
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qoelcpi^un des moyens que notre Auteur 
ennemi de la mécfifance, nous fournit pour 
trouver dans les meilleures avions» quel- 
qu'intérêt perlbnel ; & fi yous pouvez 
prêter à cet lH>flime vertueux quelques 
vues de fortune y ou de vanité > je vous 
protefte que votre admkaéon fe refroidi- 
ra tout à coup. Prenez-y garde , Mon- 
fieur 9 je vous rappelle à rexpérience. 

Qu'un Poëte tragiqt^e fafle dire à Pyla- 
de ** Orefie » quand je m'offre à mourir 
*» pourvous,^< je^at^usdirpenfedela recon- 
noiflance. Ce n efl pas votre conferva'tion 
que l'ai en vue , c'eft Thonneur qui m'en 
reviendra dans tout le monde. Qu'Orefie 
réponde, & c'eft auili par la même raifon 
que)e veux mourir : Tintérêt de cette fcè'- 
ne touchante ceflera tout à coup. Le Par- 
terre fera révolté. Pourquoi ? C'eft que 
Taâion de Pylade perd tout fon éclat , fi 
fa beauté n'eft pas en elle-même. Il peut 
prier fon ami dé ne pas lui ravir la gloi- 
re d'une aâion héroïque ; mais elle neft 
héroïque j qu'autant qu'elle renferme la 
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perfeâlon de Tamitié la plw^iMre»: ^ 1|l 
plus déântéreiTée. Si l'expérie^çeo^uftapr 
prend que la plupart des hbfDVvefli con** 
vrent fouvent leurs intécêts b^s iSc v)l^4e$ 

» - ^ 

dehors de la vertu : eOe nàaé apprèàd 
auffi que dès que ces homflies peuvent 
être pénétrés ils tomboit danslê tnépôs» 
Refaferez • yoos d^en convenir^ y Mon^- 
.fieur ? •: t .:* 

Le C an p ix> at^ . ^ % . . 

Je Tai dit ; parcex^'^1 jsft û^^fVfai^que 
c'eftun fait d^i^p^iençe qfie Jr| bflniwes 
appuyent génârallen^^t lev^ admiration 
fur le phantôme de la vertu^puré* jEr.c'eft 
parce que Tfaoïnnie croit reffimbler à ce 
phantôme,. qu'il eâ.QQiaiblé de jbyCf .^eU 
quefois mêoie^l f(xihaite que ûm^ptocé- 
dé ne foit connu que de lui pour conoeo- 
trer en ibi-dnême tous tes (eàtimens que 
fa générofité prodtfitDkdiilis lesicaûtres 
hommes» ^' - " -1 • v. : J 

Et vous appeliez une chimère ^-f'unnqie 

objet de Tadmiration des hommes , dans 

Hiv 



tou^ les teins , dans tous les paîs , le ma^ 
dèle moral auquel ils rapportent tout 
avec un telfcrupule ; qu'ils n'èftiment rien 
de ce qui n'en a que l'apparence ; une 
chimère ! des connoiflances qui ont tou- 
jours feryi de mefure pour la difpenfation 
^e leur eftime ; une chimère ! ce modèle 
auquel ohne peut s'imaginer qu'on ref- 
femble^ fans être comblé de joye. Elle eft 
perdue pour jamais cette joye fi délicieu- 
se pour lès belles âmes , & qui furpafle 
tous les plaifirs des fens , fi notre Auteur 
réuffit à perfuader aux hommes que la 
yertueft une chimère. 

Le Candidat. 
' £ntendpns-nous » Monfîeur 9 la volonté 
eft-elle autre chofe'que l'amour dubien^* 
être. 

M: DE l'Abbé. 

Non ; Monfieur. 

Le Candidat. 

Tout amour a donc pour objet notre 
bien«être? 
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leur eut parlé : tant ils en avaient une mince 
opinion. Et ils crurent le réfuter en riant 
affe:^ indécemment^ Le Candidat était plus 
rifervé. Il répliqua. 

LeCandidat. 
Votre argument » Monfieur , ferait de 
mife en Sorbonne 5 nousfaifons ici profei^ 
fion d'en ignorer les ufages ; faites valoir 
toutes les reflburces de la raifon. Faites-' 
nous voir des droits 9 des devoirs anté- 
rieurs à la formation de la fociété des 
hommes ; & nous reconnoîtrons des obli- 
gations 9 des jnftices 9 & des vertus indé* 
pendantes de toutes conventions humai^ 
nés. 

M. de l'Abbé voulut répliquer; mais le 
Préfident lui impofa affez. fécheâuntjîlence 9 
en lui difant qu*il ne s^agijjoitpoint ici d'w' 
nethhfide Théologie. Il invita lé Comte à pro" 
pofer quelque difficulté ; & celui-ci qui était 
bien au fait du tan de philofophef de Mé de 
de CAbbé , fuppUa malicieufement les rai^ 
fonnemens que cet mmifi trptç^qit obligé de 
fupprimer. 
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tre Auteur recônaoït lui-même ce double 
intérêt. Il veut non>feuIement que Thom- 
me s'aime par préférence ; mais encore 
qu'il s*eftime par préférence. Perfonne de 
nous n'oferoit convenir tout, haut de ce 
fécond point. Mais il eft très- vrai que c'efi 
un bien pour nous de mériter notre efH- 
me^ & celle des autres hommes. C'écoit 
un bien pour Régulus de fouânr les cruels 
tourmens que les Carthaginois lui prépa- 
roieiit ; puifqu'il les préféroitàFefpérance 
de vivre heureux parmi (es concitoyens 
dans le fein de fa famille , & de fervîr fa 
patrie. £toit-ce un plaiiir fenfuel qui dé- 
terminoii fa volonté ? Qui Tattiroit à 
un parti fi douloureux ? La vie devient 
meprifable , quand on ne la conferve 
qu'en manquant à fa parole ; qu en fe ibu- 
mettant à la dure obligation de fe mépri- 
fer foi-même. Tout plaifir nie rend aâuel- 
lement heureux ; mak il n'augmente pas 
du plus petit degré ma perfeâion. Il 
peut être la récompenfe de la vertu , mais 
il ne peut être une vertu. Il eft vrai que 
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attrait pourlaperfeâicnin'eftpasauffî 
éclairé qu'il devtoit l'être j il eft perverti 
comme tous les traits qui nous reftent de 
notre dignité primitive. Les^ payens me-* 
mes ont reconnu que notre ame eft un 
miroir où reluit l'image de la divinité ; & 
c*eft à ce titre qu'ils lui donnoient la pré- 
éminence fur tous les animaux. C'eft dans 
cette reftemblance que coniifte la vraie 
dignité de notre nature. Mais outre la 
perfeâion naturelle de notre être 9 nous 
pouvons en acquérir de nouveaux degrés^ 
donner de la dignité à nos aâions 9 en les 
faifant fur le modèle de la bienfaifance 
du Créateur , ou en les conformant exa- 
ûement à (es volomés. Le mîroir*èft par* 
fait à proportion qu'il rend plus de traita 
du modèle qui lui eft préfent ; mais mal* 
heureufement tout rapport avec la divi- 
nité difparoit dans l'idée que nous avoni 
de la perfeâion , & npus la i^gardons 
comme une beauté abfoluë de notre ame^ 
Régulus vit qu'il étoit beau de renonce» 
à la vie plutôt que de faufler ùl parole $ 
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^ ti qif îlétcnt de Hmér^ de àsaasa cFeux 
«^ en paiticolier. de fe laflemblar oi fb- 
«^ ciété, &. de âmnoniiie ligne cantine les 
^ dniisaus: lenrs eniieim5^coiiimiiii& J*ap- 
«^ perçois eiifuitecpieces hnimnetainfe rair 
«» Tembiés, &déveiiu$ biempt etimouis par 
9» le défir (pi'ils eucait de pofiëder les 
i^mêffles^ choies^ dûisai: s'aimer pour fe 
^ Ie$ ravir mutuellemextc^; qne le pliv vi« 
»» goureux les mlera d'abord au plus fpî' 
^ fitnelf qui iiiTenta iit% armes & loi dref- 
u ia des embûches peur lui reprendre les 
»* mêmes biens ; que la force & Tadrefle 
f» furent par conféquent les premiers d- 
M très de propriété ; que la terre appar 
«* tint premièrement eu plus fort , & en- 
^ fuite âu plus fin ; que ce fut d'abord à 
^ ces feules titres qu'on pofféda tout : mais 
» qu^entin écUirés per lent malheur com- 
V» muti ^ len hommes feotiieiit qoe leur 
^ t^éutik)^ nîî l<Mrtfei^pittaT»M^^ 
«> <& ^(tte (es !fo6été$ M 
* tét ^ ^ > 4 lews ipWfiiî 
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w quelles chacun en particulier renonçât 
^ au droit de la force & de l'adreffe , & , 
*» tous en général, fe garanriffent récîpro- 
w quement la confervation de leurs vies 
*' & de leurs bieijs , & s'engageaffent à 
« s*armer contre Tinfraûeur de ces con- 
>> ventions ; que ce fut ainfi que de tous 
^ les intérêts particuliers ^ fe forma un 
»' intérêt commun y qui dût donner aux 
>^ différentes aâions les noms de juftes 9 
»» de permifes, & d'injuftes , félon qu'elles 
»* étoient utiles , indifférentes ou nuifibles 
» aux fociétés. «< ( Le Candidat cefTe de 
lire. ) Je ne puis , Moniieur , vous donner 
une meilleure réponfe. 

L E C O M T E. 

L'intérêt que vous accordeZjMonfîeur , 
aux premiers hommes leur fuppofe des 
droits perfonels joints à la perfuafion qu'on 
ne peut les violer fans injufiice. Les pre- 
miers hommes avoient droit à toute la 
terre , pour exercer leur corps , pour 
choîfir un lieu de repos la nuit , pour fe 

procurer de la nourriture. Le premier qui 
//. Partie. I 
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fit une enceinte autour d un terreîn dont 
perfonne ne s'étoit emparé , pour afliirer 
fon repos pendant la nuit , pour y mettre 
en siireté les animaux domeAîques formés 
pour la compagnie de Thomme 9 pour fb 
fournir des habillemens , & unneâar dont 
notre fenfualité rafinée fait encore, quel- 
que eftime , pour y cultiver du bled & 
des légumes : cet homme ufa de fon droite 
& ne viola celui d'aucune autre perfon- 
ne ; (ts travaux ajoutèrent à ce droit. 
Tout autre homme furvenant n'avoit au- 
cun titre de préférence fur ce terreîn oc- 
cupé , & ne put concevoir le deflein de 
déloger le premier occupant par force ou 
par adrefie » qu'il ne fentit qu'il violoit dans 
un particulier les droits du corps de l'hu- 
manité ; les droits que tous les hommes 
avoient fur la terre , d'y placer leur corps 
en quelqu'endroit &: de l'y placer sûre- 
ment 9 de pourvoir à leur fubiiftance ^ & à 
celle des animaux qu'ils s'étoient attachés. 
Que ces idées de juftice ne foient pas in- 
nées j je le veux bien : nous ne penfoos 
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pas dès que nous commençons d'exiAer , 
nous fommesréduits dans nos premières an- 
nées à fentir. Âuffi n'a vonsnous alors aucu- 
ne idée de propriété, excepté celle de no- 
tre corps.Mais pour peu que la raifon com- 
mence à pointer , cette idée fe généralife ^ 
aufli-bien que celle de jufte , &c d'injufte. Je 
me retibuviens de fort loin, & je me rap- 
pelle encore combien je fus attendri fur un 
châtiment que j'efTuyai , & que je fçavois 
bien n'avoir pas mérité ; & dans une autre 
occafîon ma mère qui fe chargeoit de ma 
première éducation,fe préparant à me pu- 
nir pour un emportement auquel je m'é- 
tois abandonné , je lui difois : ne m'épar*- 
gaez pas , car je deviendrois aufii méchant 
qu'un tel. Les idées de jufte & d'injufte 
font donc antérieures à toute convention 
arbitraire. LE Candidat. 

Quoi ! Monfieur , vous n'admirez pas 
ce beau morceau , où l'Auteur décrit com- 
ment la fociété s'eft formée , &c comment 
lesloixont étéétablies.(Difc. lU.ch. IX.) 

« Il femble que dans TUnivers moral , 
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w comme dans l'Univers phyfique , Dieu 
3> n'ait mis qu'un feul principe dans tout 
»» ce qui a été.... 

» Il a dit à la matière : je te doue de la 
w force. Auffitôt les élémens fournis aux 
M loix du mouvement , mais errans & cou-? 
» fondus dans les déferts de l'efpace ^ ont 
M formé mille affemblàges monftrueux 5 
*> ont produit millecahosdivers,jufquâce 
» qu'enfin , ils fe foient placés dans Téquin 
» libre , & Tordre phyfique dans leiquel 
** on fuppofe maintenant l'Univers rangé. 

L fi C O M T E. 

Permettez-moi , Monfieur , d'interrom- 
pre votre ledure , & de vous prier d'ob-r 
ferver combien cette -comparaifon que 
vous croyez fi décifive me paroît peu 
adroite , & coAbienle fond en eft vague 
& louche. 

Uexprcjjîon parut très-indécente aux trois 
Philofophes quife refrognerent ^ M. Ensprit 
la parole. M. E N s. , 

Quelle vous paroiffe telle,cela peut être. 

^^'elle le foit , c'eft autre chofe. 
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L E C o M T E. 

• C'eft ce que ;e conçois très-bien. Voici 
ce qui m'embarrafle. Que veut dire notre 
Auteur par cette force donr Dieu a doué 
'a nature ? Tout le monde a Fidée de cette 
force ; mais il s'en faut bien qu elle foit 
anffi claire que celle de la vertu , telle 
que les hommes la conçoivent généralle- 
ment: on ne dit pas néanmoins qu'elle foit 
^aâice ; & cependant, M. le Marquis traite 
de chimère Fidée de la vertu, parce quon 
a quelque peine à la définir. Comment 
notre Auteur nous rappelle- fil des loix de 
mouvement ? Y a- fil de Fadreffe à nous 
faire reflbuvenir que le monde matériel 
eu réglé par des loix du Créateur^ quand 
on foutient qu'il ne donne aucunes loix 
au monde fpiritueh Quelle idée nous pré- 
fente -fil de la beauté de FUnivers ^ en 
la rapportant au défordre & à la confu* 
ûon , comme Epicure ; & non à la fagef* 
le du Créateur ? veut-il que l'harmonie 
4u monde , au lieu de réfulter d'un plan 
de la fagefle de Dieu , foit le produit du 

I UJ 
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défordre & de la confiiiîon > comme oh a 
prétendu que les Abeilles ^ à force de s^in- 
commoder , forment fans deflein leurs ad- 
mirables alvéoles? 

Le Candidat. 
Il ne faut pas preifer les comparaifons. 
Mais d'ailleurrs, félon notre Auteur^ Dieu 
donne auifi une loi aux efprits , & la 
voici : 

» Il femble qu'il ait dit pareillement à 
«> rhomme : je te doue de la fenfibilité ; 
^ c eft par elle qu'aveugle inftrument de 
» mes volontés ^ incapable de comioître 
» la profondeur de mes vues , tu dois , 
M fans le fçavoir , remplir tous mes def- 
» feins. Je te mets (oùs la garde du plai- 
^ûv 6c de la douleur , Tune & l'autre 
» veilleront à tes penfécs , à tes aâîcMis , 
*» engendreront tes paffions , exciteront 
w tes averfions , tes amitiés , tes tendref- 
» (es , tes fureurs ; allumeront tes defirs ^ 
•» tes craintes , tes efpérances ; te dévoî- 
» leront des vérités , te plongeront dans 
>• des erreurs , & après t'avoir fait c»: 
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s> lancer mille fyftêmes abfurdes , & dif- 

» férens de morale & de légiflation , te 
»» découvriront un jour les principes fim- 
»» pies au développement defquels eft at- 
** raché Tordre & le bonheur du monde 
» moraU » Le Candidat finit fa leâure. 

Vous appercevez'vous , Moniieur , de 
votre méprife. Vous avez reproché à l'Au- 
teur de ce qu il femble fuppofer que Dieu 

laifle la nature fe conduire en aveugle , 
après ravoir douée de la force : Dieufça- 
voic bien ce qui en réfulteroit. De même 
Dieu a doué Thomme de la fenûbilité ; 
pour exécuter en aveugle les defleins fe- 
creis du Très-haut fur les êtres intelligens» 
Le Comte. 
Ah ! Dieu a un deiTein fur les êtres in« 
telligens 1 Taveu eft important. La beauté 
morale doit donc dépendre de ce deflein ; 
& la vertu ne peut être que la conformité 
des aâions des hommes avec ce deflein^ 
Tadmire d'ailleurs dans ce long texte 9 le 
ton prophétique de notre Auteur. Et il me 

femble quHleft lui-même Tobjet de fa pro- 

Iiv 
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» & qui leur eft nuifible , alors ils feront 
M entre eux des conventions ; ces conven- 
» tions feront leurs premières loîx , les 
. » loix faites , il faudra charger quelques 
»• hommes de leur exécution , & voilà les 
»» premiers Magiftrats. ( Il finit de lire. ) 
J'abrège le texte. Les hommes feront d'a- 
bord chafleurs , puis pafteurs > enfuite cul- 
tivateurs. Le partage des terres devien- 
dra^ nèceiTaire , lés échanges viendront* 
On conviendra de quelques métaux à 
échanger pour des danrées. » Lorfque les 
w hommes « continue TAuteur » en feront 
» à ce point de perfeôion , alors toure 
» égalité entre les hommes fera rompue : 
» on diftingue des fupérieurs & des infé- 

» rieurs. « 

Le Comte. 

J^e me rappelle très- bien ce long texte- 
Mais rien , ce me femble , n'y prouve que 
toute idée de droit , de juftice & d'équi^ 
té dérive fimplement des conventions des 
hommes. C'eft d'ailleurs une pure hypo- 
thèfe qu'on ne peut appuyer fur aucun 
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fait. Les premiers hommes fontîls tom- 
bés du ciel en grande quantité , comme 
on femble le fuppofer ici ? fur quoi s'ap- 
puyeroit-on , fi Ton vouloit nier que tou- 
te refpèce humaine a une fouche commu- 
ne dans un homme , &c dans une femme ? 
La fociété a donc commencé avec le gen- 
re humain. Les droits des deux premiers 
chefs font devenus communs ; ces époux 
innocens ont connu quHIs écoient créés 

pour s*af mer& pour vivre en bonne intel- 
ligence. Ils ont donc connu une loi de 
. s'aimer, de s^entraider, de s'entrefuppor* 
ter. Ils ont fçu qu'ils étoient deftinés i 
perpétuer kur efpèce , & que la popula- 
tion devoit être le fruit de leur amour. Cet- 
te paifion n'étoit donc pas regardée par 
eux comme un fimple befoin » mais com- 
me un plaiiir dont la deflination étoit 
évidemment marquée pour eux par le 
Créateur. Tout ufage de ce plaiiir , hors 
de la fin naturelle , leur parut illégitime. 
Si Adam eut tué , ou bleflé fa femme 
dans un accès de colère > il fe feroit cru 
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coupable*; & le moment qui eut fuîvî 
la chaleur de (on emportement eut été 
marqué par un cruel remord, tout natu- 
rellement , & independemment de toute 
convention. Les deux époux acquirent 
une nouvelle propriété^de nouveaux biens 
à la nailSance de nouvelles créatures. Ils 
fe fentirent obligés à donner aux fruits 
de leur union , cette longue fuite de ten- 
dres foins , qu'exige la foibleffe de Fen- 
fàncé dans les premières années. La mère 
fçut quelleétoit obligée d'alleterfes en- 
fans. Si aux premières atteintes de dou- 
leur qu'elle dut éprouver , lorfque l'en- 
fant en fuçant ouvrit les précieux canaux 
deftinés à fa fubfiftance , elle eut rejette 
cet enfant , eut forcé fon mari de le fai^ 
re élever par une chèvre , elle eut été 
blâmée de fon époux & fe fut blâmée 
elle-même : fi , effrayée , découragée par 
les horribles douleurs de renfantement , 
elle eut voulu exiger dé fon mari le re- 
tour des plaifirs fans.rifquer les mêmes 
horreurs; elle eut fenti qu'elle bleffoit l'or- 
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dre de la nature, & qu'elle défobéiffoit au 
Créateur. Si elle eut étouffé fon enfant en 
fecret , pour (e débaraffer des foins qu el- 
le lui devoit durant plufieurs années , el- 
le eut reconnu qu elle faifoit une injufti- 
ce à Fenfant & à fon mari ; elle eut vu 
quelle défobéiffoit à Dieu,fi elle fe fut fait 
un jeu de contredire fon mari, de le chagri- 
ner. Si le mari de fon côté , fatigué des cris 
de fa femme dans les accès douloureux de 
Tenfantement , Teut abandonnée feule, &c 
en proie à la douleur ; sHl lui eut refufé 
fes foins, auroit-ilcru bien faire ? 

Quelle foule de vérités morales réfulte 
de Tunion des premiers époux ; union 
qu'on ne peut détacher de Tinftitution du 
Créateur. Mais combien de droits & d'o- 
bligation découlent du droit de proprié- 
té que les époux avoient fur leurs enfans. 
L'enfant étoit leur bien , & un bien ac- 
quis en commun,une portion commune de 
leur fubftance. Ils fe fentoient obligés de le 
protéger , de le deffendre comme leur pro- 
pre corps : ils lui dévoient l'éducation , 
ils dévoient lui tranfmettre les connoifr 
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fances qu'ils avoient , fuppléer la raifon 
qui manque à Fenfantdont le malheur inné 
efl qu'il a des paflions , & que ces paffions 
jouent avant qu'il foit libre ; ils dévoient 
reprimer les fougues de ces paffions , foit 
par la crainte » foit par la fupériorité que 
l'amour donne : lui apprendre à jouer in. 
nocemment , & paifiblement. Ils dévoient 
inftruire leurs enfans avec autorité , & 
comme revêtus de celle de Dieu même. 
Ils dévoient les aimer tendrement. Les en- 
fans de leur côté , dès que la raifon com- 
mença à luire chez eux , durent fe croire 
biens de leurs auteurs,obligés à leur obéir> 
à les refpeâer, à les aimer : ils durent fça- 
voir qu'ils n' avoient de droits fur la terre 
que ceux qui leurs étoient tranfmis par 
leurs Auteurs , à qui toute la terre appar- 
tenoit. La famille despremiers parens étant 
multipliée ; leurs enfans ayant produit 
une fuite de générations 9 la fouveraineté 
fur la terre appartint toujours aux pre- 
miers pères , auffi bien que fur toutes les 
familles qui fortoient d'eux. Ainfi Adam 
%t le premier Monarque j fut le premier 
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Lëgîflateur , perfonne n'eut de propriété 

que fuivant la difpofition du premier des 

Souverains; qui n« put recevoir de loix 

qu'immédiatement de Dieu même. Ainfi 

fut formé le premier peuple. Ainfi tous 

les hommes font nés néceflairement en 

focieté. Je ne vois pas pourquoi notre 

Auteur veut une longue fuite de fiécles , 

pour mettre les hommes dans le cas de fe 

lier enfemble 5 la nature ayant fait les 

frais de cette union ; tout enfant apparte» 

nant néceffairement à fes auteurs , étant 

membre d'une famille, & y trouvant des 

frères , des oncles , des neveux , des cou- 

£ns9&c. 

Le Candi d a t. 
J*entrerois tout naturellement dans vos 
yuës , Monfieur 9 & je. reconnoîtrois des 
droits dans les hommes» des notions de 
juftice , & lafociété formée entre eux par 
rinftitution du Créateur , indépendam- 
ment de toute convention ? fi je n'étois ar- 
rêté par l'autorité de notre illuftre H*** 
qui doit l'emporter fur mes propres lumié- 
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tes. D'ailleurs vous ne répondez pas à 
robfervation fur laquelle il s'appuy e. Ce 
qui eft blanc en France eft blanc partout. 
Mais tel point de morale admis chez nous 
eft rejette ailleurs. Or rien n eft plus ar- 
bitraire que ce qui dépend de la façon de 
penfer des nations* 

Le Comte. 
La vérité eft une , dit quelque part no- 
tre Auteur ; & cependant les façons de 
penfer des hommes varient prefqu'à l'infi- 
ni. Comme il n'eft point de queftion fur 
laquelle il n'y ait une infinité d'erreurs , 
les hommes varient dans l'application des 

principes de jufte 9 de l'injufte , & de la 
vertu. Mais ils ne varient pas fur les prin- 
cipes. Celui qui dans les Indes fait mou- 
rir un père décrépite^ ne dit pas : il n y a 
pas de loix de juftice & d'équité indépen- 
dantes des caprices des hommes. Mais il 
foutient qu'il rend fervice à fon père ^ en 
abrégeant fos douleurs ; & qu il ne fait que 
ce qu'il voudroit qu'on fit pour lui-mê- 
ne en pareil cas. Comme un feul hom- 
me 
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me peut fe tromper fur les objets de la 
judice & delà vertu^tous les hommes dans 
un pays peuvent fe tromper de même en 
£s prêtant à un préjugé générallement 
adopté. Mais tous croiront , même en 
bleflant les régies de réquké , les fuivre 
exaâement. Il appliqueront mal les no- 
tions de la vertu ; mais ils reconnoitront 
générallement la vérité de ces notions. 
^ A Sparte le vol induftrieux étoit permis ; 
ce n*étoit qu'un jeu dont tous les Spartia- 
tes étoient convenus ; pour rendre les 
particuliers atteifttfs à la confervation de 
leurs e&ts. La filouterie étoit donc un 
moyen jufie d'acquérir dans ce pays-là ; 
comme elle le feroit > parmi des perfon- 
nés 9 qui réunies dans une maifon de cam- 
pagne conviendroient> pour fe divertir»' 
que tout ce qui feroit volé par adreiTe en 
genre de petits meubles » feroit bien ac- 
quis. Mais un Spartiate auroit méprifé 
tbut homme qui eut dérobé dansmn pais 
oà^ cette efpèce d*amufement eut été in- 

terdit. Et il connoiâToit auflibien que 
Il.Partic. K 
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nous les loix de la juftice. 

Le Candidat. 
Au moins approuveriez- vous, M. la folu- 
tion que notre Auteurdonfieà ce problème 
capable de rendre unhomme illuftre.^Pour- 
» quoi les conquêtes injuftesne deshono* 
» rentelies point autant les nations que 
» les vols deshonorent les particuliers ? ^< 

Le Comte. 
La .qtieAion pourroit*être réduite à cel**> 
le-ci. Pourquoi le pstrticulier qui vole un 
mjllioa. eâ<-il plus en sûreté , & moins 
Aléprî/é i/que celui qui vole un louis. Et 
ibus ce point, de vuë^ elle n'eft pas diffi* 
cile à ré(Qudrer Mais TAuteur donne une 
folution bien ânguUéré. Il liippofe les con-» 
quêtes injuftes^ &c enfui tè il dit que cetîx 
qui lés font ne foiit pas deshonorés 5 par- 
cë-q«'it n'y ^nulleinjoftice dans k}}rs\iô* 
le'rtces. ' ' " . -X. ..-.*: 7 

1 hR ei'A.N:.D I A T , vlven^cnt. .; i.- - 
* • 

lOjimoonj Mônfieuç 5 ^nôtre Auteur ne 
fe:.C(>ntre4it poiot.}Ne convenez- vousj)î(%, 
que la filouterie: .tfiétQit.j>^s un crime à 



4> • » * 
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Sparte ; parce qo'oo y étok couv e ua que 
la négligence d*un paiticofier â rooler- 
ver {es zSaircs , étoîc nn dtie dedélapto* 
priation ; de même les natkHis étant ocm* 
venues tadtenient ^ que les tiaîtés , & 
les ferme ns par lefqaels ils (bot oûiifirniésy 
ne feront obfervés par chaque peuple coo- 
traâant , qu^autant qu'il ne fera pas imé- 
reffé à le violer impunément , nul penpie 
ne peut être injufte vis-à-vis d*un autre* 
Il n y a point d'intérêt public qui réunifie 
les nations de manière à faire nafeul corps 
de tout le genre humain ; il ne piefut donc 
y avoir de probité dans les manières de 
procéder de nation A nation. Nul penpie 
n eft obligé , c'eft-à-dire , n'eft intéreflé i 
facrifîer Tintérêt national , au bien des au* 

très tiations. 

Le Comte. 
Que me dites- vous-lâr]Mooâevr! un hom^ 
me eft mépH(abté , s'il manque à fa pa« 
rote 9 & un peuple entier qui y manque 
mérite moins de mépris ! Ceux même dont 
je foupçonne que M. H*** entreprend 
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fourdement Tapologie , difent-îls qu'il n'y 
a point de probité de nation à nation 9 
& ne prétend-ils pas prouver à la face de 
toute FEurope qu'ils ont été autorifés par 
des raifons d'équité dans leurs démarches 
violentes. Un Prince qui oferoit jufii- 
fier dans un manifefte des invaiions fur le 
plan que notre Auteur propofe ici , ne 
s*expoferoit-il pas à être dérefté par toute 
l'Europe ? 

Le Préjîdtnt parut choqué dufoupçonque 
h Cornu fembloit avoir ; & lui dit ajfc\ 
brufquemtnt^ 

Le Président. 

M. H*** n'aperfonneen viiej Mon- 
fieur. 

Le Co MTE. 

Cela peut-être vrai. Mais il faut que 
fes études l'ayent terriblement diftrait fur 
les circonftances préfentes , pour avoir 
hazardé de tels propos ; dont certaine- 
ment perfonne ne lui içaura gré j &: dont 
les puiflances qu'il auroit en vue , fe- 
roient certainement tràs-oâfenfées. Ce qui 
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fuffic pour démontrer la faufièté de (es 
maximes. •• J'argumente 9 Meffieurs , ne 
Toubliez pas , fans quoi je me donnerois 
bien de garde de parler avec tant de liber*, 
té. Mais dans une thèfeon eft affirancbi des 
égards. Enfin M. le Marquis... ce n*eft qu'à 
vous à qui )*ai affaire ; vous ne levez pas 
ma difficulté. Je trouve de la contradiâion 
à foutenir d'un côté que le violement des 
traités de la part d'une nation eft injufte ; 
& de l'autre qu'une nation n'eft pas tiief-] 
eftimée pour ce violement qui n'eft point 
une injuftice. Mais foutenir comme l'Au- 
teur qu'il n'y a point de Droit des gens, me 
paroît plus intolérable encore que la plus 
lourde contradiâion. 

Le Candidat. 
Il reconnoit des ufages qu'on nomme 
le Droit des gens. Mais au moins , Mon. 
fieur, ne condamnez pas notre Auteur 
fans l'entendre. Après nous avoir dit dans 
un paiTage que j'ai déjà lu que dans la 
formation de chaque Société » de tous les 

intérêts des particuliers fç forma un inté-: 

Kiij 
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xèi commun , >^ qui dût domier aux ^ dîf^ 
w férentes avions le nom de juftes, de per- 
w mifes&d'injuftes , félon qu'elles étoient 
»> utiles 9 indifférentes , ou nuifibles aux 
Vf fociétés , (« c eft-à'dire à chaque fociété* 
Il ajoute » une fois parvenu à cette vé« 
» rite , je découvre facilement la fource 
^ des vertus humaines : je vois que fans 
» la fenfîbilité à la douleur & au plai£r 

V phyfique , les hommes fans défirs , fans 
» paffions , également indifférens à tour ^ 
» n'èuflent point connu d'intérêt perfonel: 
" que fans intérêt perfonnel , ils ne fe 
» fuflent point raffemblés en fociété, n'euf« 

^ » fent point fait entre eux de conventions^ 
» qu'il n'y eut point eu d'intérêt général ^ 
M par conféquent point d'aâions juftes ou 
^ injuftes , & qu'ainfi la fenfibilité phyfi- 
»> que , & l'intérêt perfonel ont été les Au- 

V teurs de toute juftice. « 

tE Comte. 

Vous obmettez , deux obfervations im- 
portantes ; l'une que l'Auteur n'étend Fin- 
térêt perfonel qu'aux objets qui peuvent 
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émouvoir la fenfibiliié phyfique ; ainfî-fl 
jexclud dans nos premiers parens rintérêt 
à perfeâionner lame y à obéir à Dieu , 
à remplir les devoirs réçiproquôs de deux 
époux, ceux qui regardent Us enfans. 
L'autre obfervation concerne la preuve 
fur laquelle il fonde fà prétention dans 
la note fur Ja conféquence qu'il avoit 
tirée : que la fenfibilité phyfique & Tinté- 
rêt perfonel ont été la fource de toute ju- 
flice. « On ne peut nier, « dit il, dans là 
note » cette proposition fans admettreleS 
» idées innées , *> il eft bien vrai que ces 
idées innées font grand peur auic Philofo- 
phes de notre fiéde; Mais il èfi fort.plai- 
fant que les ayant rejettées de peur d'ê- 
tre forcé à reconnoitre de^ notions mora- 
les antérieures à toutes conventions , on 
veuille enfuite prouver que ces jiotioni 
morales font des chimères ; fur ce qu'il h Y 
a pas des idées innées. Mais les- r^^i^riez- 
vous ces idées innées . aux premiers 'Au- 
teurs du genre htmraîrt ? Oferiez-vous fou- 

tenir que le premier homme & la premier 

Kiv 
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re femme ont été créés fans idées ? * Et ed- 
il fort difficile à prouver qu au moins les 
notions morales naiflent , & fe dévelop- 
pent avec la raifon, à la faveur de la pro- 
priété que nous nous fèntons fur notre 
corps , & des droits que nous avons à le 
conferver? Le Candidat. 

L'Auteur n'appuyé pas fa. doârine fur 
la fauiTeté des idées innées ; mais fur cet 
axiome de Jurifprudence ; Cintirêt efi la 
mefure des aSions des hommes , ' confirmée 
d ailleurs par mille faits* 

Le Comte. 

Cet axiome des Jurifconfultes me pa« 
roit peindre les difpoûtions du plus grand 
nombre des hommes à Tégard de tout ce 
qui concerne leur fortune. Dans les af-<- 
faires qu'on a à traiter, il faut compter fur 
ces difppfitiona- Mais s'il falloit générali* 
fer cet axiqme , il faudroit y comprendre 
l'intérêt de Tame à fe perfeâionner , & i 

* Le Cdmte eut dît : obfervez que les idées mnées 
à nos premiers parens fufficoient pour divinifer les prinr 
ciipes moraux ; ne fuÛent-ils parvenus à nous que par 
le fil de la tradition. 
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fe rendre eûimable , &c retendre peut-être 

au-delà de cette vie. 

Le Candidat lit. 
»» Le principe établi , mon efprit en tire 
•» les conféquences : & j'apperçois que 
w toute convention où l'intérêt particulier 
*» fe trouve en oppofition avec l'intérêt 
» général , eût toujours été violée , fi les 
»> Légiflateurs n'euflent toujours propofé 
M de grandes récompenfes à la vertu , & 
» qu'au penchant naturel qui porte tous 
»» les hommes à TuAirpation » ils n eufTent 
>> fans cefTe oppofé la digue du deshon* ^yc VECotlti 
'» neur , & du fupplice. Je vois donc que pag. i??-» 
»' la peine & la récompenfe , font les deux 
»» feuls liens par lefquels ils ont pu tenir 
» rintérêt particulier uni à l'intérêt gêné- 
» rai : & j'en conclus que les loix faites 
M pour le bonheur de tous ne feroient ob- 
» fervées par aucun > fi les MagiArats n'é- 
«9 toient armés de la puifiance nécefiaire 
w pour en afliirer l'exécution : fans cette 
» puiflance , les loix violées par le plus 
» grand nombre 9 feroient avec juftice en^ 
•» freintes par chaque particulier ; parce 
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,^que les loix n'ayant que rutilîté publî- 
» que pour fondement , fîtôt que par une 
»> infraâion générale 9 ces loîx devien- 
>^ nent inutiles, dès4ors elles font nulles , 
»* & ceffent d'être des loix , chacun ren- 
» tre dans Tes premiers droits ; chacun ne 
M prend confeil que de fon intérêt parti- 
^ culier , qui lui défend avec raifon d ob- 
^ ferver des loix qui de viendroient pré- 
» judiciables à celui qui en feroit robfer- 
• vateur unique. « 

Le C OM T E. 
Vous ne prévoyez pas , Monfieur 9 la 
.conféquence que )e tirerois de cette doc- 
trine ; c^eft que vu le petit nombre de ceux 
qui parmi nous s'intéreflent au bien géné- 
ral , les honnêtes gens qui font dans Tex- 
ception ne font plus tenus à être vertueux^ 
à facrifîer l'intérêt perfoiiel à l'intérêt gé- 
néral , & qu'ils ne peuvent fans folie faire 
ce facrifîce ; ils reffembleroient à un hom- 
me qui s'expoferoit à voy^get (aùs armes , 
pour obéir à une loi qui auroit défendu le 
port d'armes , mais qui ne feroit obfervée 
que par un très-petit nombre de citoyens, 
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& fi petit qu'il pourroit être compté pour 
rien. Or notre Auteur décide qu'un tel 
homme feroit un fol. Je tiens un peu à ce 
genre de folie; car fi par un grand malheur 
il ny avoit qu'un feul homme en France, 
qui aimât l'honneur , & la profpérité de 
la nation, il ne me paroîtroit que plus ver- 
tueux & plus efiimable. Mais il faudra 
bien réformer d'autres idées , pour me 
conformer à la doârine de notre admira- 
ble Auteur. 
Le Candidat , d'un air en deffous. 
Les inconvéniens quifuivent d'une maxi- 
me n'en détruifent pas la vérité. Ne nous 
arrêtons pas , s'il vous plaît. ( Il lit. ) 
^ Eclairé par les principes ci-deâfus éta* 
^ blis , /'^pperçois d'abord que toutes les 
^ nations n'ont point fait entre elles de 
w conventions y par lefquelles elles fe ga- 
» ramifient réciproquement la poflefiîon 
M des pays qu'elles occupent, & des biens 
«» qu'elles pôifédént. Si j'en veux décou- 
» vrir la caufe , ma mémoire en me re- 
•• traçant la Carte générale du monde , 
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f> m'apprend que les peuples n*onc point 
»* fait entre eux de ces fortes de con- 
M ventions , parce qu ils n'ont poiat eu 
o à les faire ; un intérêt auffi preflant 
» que les particuliers , parce que les na- 
» tions peuvent fubfifter fans conventions 
»» entre elles , Se que les fociétés ne peu- 
» vent fe maintenir fans loix. D'où je con- 
9* cluds que les idées de la juftice , con* 
M fidérées de nation à nation , ou de parJ 
» ticulier à particulier , doivent être ex- 
»trêmement différentes. 

Le Comte. 
Ainfi , qu'un homme riche par fon cré- 
dit , par fon argent , ou à force ouverte 
chaiTe le pauvre de fa chaumière , pour 
donner un point de vue à fon Palais ; c'eft 
un grand crime : mais qu'un Prince ambi- 
tieux chafle des milliers de familles de 
leurs pofleffions , qu'il réduife à l'extrême 
mifére un peuple entier , & que pour y 
parvenir 9 il facrifie 1 00000 hommes de 
fon peuple > & le double des habitans dç 
la province dont il s'empare > il n'y a pas 
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de mal à cela. Je ferais tenté de penfer 
^tiffièremment. Un peuple oppofé à un au- 
tre peuple , eft un homme vis-à-vis d*un 
homme : or dans les premiers tems un des 
enfans d'Adam ayant fait une enceinte 
pour mettre fa famille & fes traupeaux 
ensûreté, fans prendre l'avis des autres £1- 
milles, pouvoit-itêtre dépoâTédé fans inju- 
fUce quoiqu'il n*y eut aucune convention ? 
Le Candidat. 
Le Conquérant n'eft pas juiie ; mais il 
n^eft pas injufte; notre Auteur va vous ex- 
pliquer comment. ( Il lit } » Si TEglife & 
»> les Rois permettent la traite de Nègres ; 
i» fi le Chrétien qui maudit au nom de 
•* Dieu 9 celui qui porte le trouble & la 
%» difTention dans les familles , bénit le né- 
» gociant qui court la C6i^ d'or , ou le 
«i Sénégal , pour échanger contre des Né- 
^y grès les marchandifes dont les AfFricaîns 
w font avides ; fi par ce commerce les 
«» Européens entretiennent fans remords 
»» des guerres éternelles entre ces peuples ; 
*• c*eft (pie fauf les traités particuliers ^ & 
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f> des ufages généralement reconnus aux** 
» quels on donne le nom^ de Droit des 
y^ gens j FEglife &c les Rois penfent que 
9» les peuples font , les uns à l'égard des 
«^ autres , préciféfflent dans le cas des pre- 
»> miers hommes avant qu'ils euffènt d*au- 
« très droits que la force &c l'adreffe , qu'il 
» y eut entre eux aucune convention » 
'> aucune loi , aucune propriété ', & qu'il 
» put par conféquent y avoir aucun vol 
99 & aucune injuftice. « ( Il ccffi de lire ^ 
& dit (Tun ton ironique. 5 Ce morceau n'eft-* 
il pas convainquant ? . 

Le Comte, 
On ne peut pas moins. Et tout m'y 
paroit porterfurle faux. L'Eglife chrétien* 
ne ne doit pas être foupçopnée d ^exhorter 
les hotnmes à trafiquer de teurs fémbla? 
bles ; puifqail eft de la. notoriété la plus 
coudante >. qu elle a éteint Téiat .de la fec^ 
vitude par. tout où elle a dominé* Le pa- 
rallèle des premiers hommes avant qu'ils 
eufTenc formés des fociétés me femble in- 
tolérable; piiifqu on ne peut foutenir qu ua 
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des premiers hommes eut pu fans in)nfti« 
ce en forcer un autre à le fervir , àfe ren- 
dre fon efclave. Enfin la Irakte des Nè- 
gres eA fondée fur des conventions des 
hommes , fur l'ancien droit de fervitude 
lequel neft pas aboli dans TAfrique , fur 
lés droits des Rois du pays 9 qui peuvent 
difpofer de leurs (ujets , comme d efcla- 
vès ; fur Fabus de Fautorité paternelle 
qui y donne aux pères T^ange pouvoir 
de vendre leurs enfans. L'exemple vous 
paroit*il bien choifi maintenant. «• 

Mais continuez, )e vous prie^le texte que 
vous veneJK de nous lire. 

Le Candidat lut. 
. » A regard des traités particuliers que 
M les nadons ooûtraâent entre elles y ces 
» traités n ayant jamais été garantis par 
u un aflez grand nombre de nations , )e 
» vois quils n'ont prefque jfamaîs pu fe 
» maintenir par la force , & qu'ils ont , 
» par canféquent , comme des loix fans 
•* force , du fouvenr reftér fans exécu* 
» tion, « ' 
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engagement fecret ne tiendra points quand 
une partie fera très-intéreffée à ne la pas 
tenir , eft donc une claufe tacite de toutes 
les conventions yerbables de particulier à 
particulier. 

LeCandidat. 
Je ne crois pas que notre Auteur paf^ 
iat ce point*. Ecoutez , Moniteur, 1ère* 
inéde prompt qu'il propofe pour la fu- 
reté des traités entre les Nations, n Alors 

D l'Ef ' ^ ^^ ^^^^ ^"^ rinfraâion des traités , & 

pag. i8o. ^ cette efpèce de brigandage entre les na<^ 

h tions , doit , comme le prouve le paiTé , 

»• garant en ceci de l'avenir , fubfifter îuf- 

» qu'à ce que tous les peuples, ou du moins 
M le plus grand nombre d'entre eux aient 
» fait des conventions généralles , jufqu'à 
» ce que les nations , conforméinent au 
w projet d'Henri IV , ou de l'Abbé de 
M S. Pierre , fe foient réciproquement ga- 
» ranti leurs pofleifîons > fe foient enga- 
»• gées à s'armer contre le peuple qui vou- 
*• droit en atTujettir un autre , & qu'en- 
«» fin le hafard ait mis une telle difpropor^ 
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*» tion entre la puiflance de chaque Etat 
»9 en particulier ^ & ceUe de tous les au* 
» très réunis; que ces conventions puiflent 
'« fe maintenir par la force ^ que les pftu* 
*» pies puiflent établir entre eux la même 
>» police qu'un fage Légiflateur met entre 
*» les citoyens , lorfque par la récompen* 
* fe attachée aux bcHines aâions , & les 

»• peines infligées aux mauvaises , il né- 
» ceflSte les citoyens à la vertu en ion* 
•9 nantà leur probité rintérêtperfonel pour 
» appui. « 

Le Comte. 

Oh î la belle petfpedive que M. H*** 
nous découvre ! Qu'il fera beau voir les 
Anglois , entraînés par lappas des récom- 
penfes , protéger le commerce des autres 
nations , comme le leur !.. Le beau plan 
de TAbbé de S. Pierre a voit pour but de 
contraindre les peuples à obferver la jut 
lice ; & non de leur apprendre qu'ils 
ont des loix d'équité & d'honneur à. ob- 
ferver en traitant les ixns avec les autres» 
Un peuple miç U force feule empêche d'ê* 
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tre injufte n'eftpas juile ; non plus que 
le particulier en pareils cas. 

Le Candidat. 
Monfieur , ii feroit bien étrange que 
vous cruffîez en fçavoir autant que notre 
Auteur , qui donne très - affirmative- 
ment y & comme fur de fon fait , la fo- 
lution de l'admirable problême ; folution 
il propre à illuftrer un fçavant. » Il eft 
» donc certain que conformément à To- 

» pinion publique , les conquêtes injuftes^ 
>> moins contraires aux loix de Téquité , 
» & par conféquent moins criminelles 
» que les vols entre particuliers 5 ne doi- 
» vent point autant deshonnorer une na-» 
*» tion que les vols deshonorent un dr 
*» toyen. « 

Le Comte. 

11 faut donc que je croie , Mon£eur , 
que Fopinion publique eft qu'il y a moins 
de mal à Êiire périr 200 mille hommes , 
à en défoler des millions , qu'à en tuer 
ou à en ruiner un feul. Si la folution d'un 
problême renferme un tel paradoxe ^ je 
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doute qu^elle illuftre Ton Auteur ; & je 
craindrais plutôt qu'on accufât M. H***.... 
Le Président. 
NTacbevez pas , Monfieur...* on vous 
entend de refte... il efttems de fonger 
à la délicatefle de la poitrine de M. le 
Marquis. 

Le Comte. 

II me refte encore une petite difficulté 
à propofer ; & comme elle roule fur le 
principe que notre Auteur donne à la 
vertu , je crois qu'il eft bon de ne pas la 
laifler en arriére. Si les peuples ne font 
pas tenus de garder les traités qu'ils font 
entre eux , à plus forte raifon chaque ci-* 
toyen n'eft-il pas lié par les loix établies 
dans fon pays ; puifqu il n a pu entrer 
dans les conventions par lefquelles elles 
ont été arrêtées. Il n'a donc aucune obli- 
gation d'unir fon intérêt perfonel à l'inté- 
rêt , bien ou mal conçu de fa nation y ni 
de facrifier fon repos , (es plaifirs , fes 
biens au bonheur public. Il auroit tort 

de fentir des remords 9 s'il rompoit , s'il 

L u) 
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troubloit une fociété avec laquelle îl nft 
s'eft lié en aucune manière 9 avec laquelle 
perfonne ne Ta pu lier. La vertu invaria- 
ble dans fon objet , (elon que notre Au» 
teur s'explique , n'a donc aucun objet fixe 
à propofer, nul devoir à impofer à chaque 
citoyen. Elle devient donc une pure chî« 
mère dans la doârine de notre Auteur. 

Le Candididat. 
Permettez , Monfieur , que je vous ren* 
voye à mon Catéchifme. 

Le Président. 
Admirablement répondu. 
// parcourut des yeux raffimbUc comme 
pour recueillir lesfuffrages ; & fe redrejfant 
fur fon fauteuil il prononça pour urminer 
CAOe. 

L'Académie des Lettres de France a dé- 
claré que M. de Saint Ferdinand eft digne 
de philofopher , & d'afpirer aux deux de^ 
grés du Mandarinat. 



^ 



SUR L' E S P R I T. 167 



LETTRE CINQUIÈME. 

Seconde Thife. 

A Près rA£^e dont ]çn% Thonneur de 
vous rendre compte 9 Monfieur , dans 
ma dernière Lettre , le Comte & moi 
nous fîmes tous nos efforts pour démêler ' 
fi Fappas des applaudiflemens qu'avoit re- 
çu le jeune Marquis lavoit affectionné 
k la doârine du Livre de rEfprit > ou s^il 
nous jouoit tous. Nous n y pûmes réuffir; 
Mais le parti Philofophe étoit très-perfua^ 
dé de ravoir regagné & s'en félicitoit* 
Voici ce qui fe paffa à la féconde Thèfe ; 
cii le Comte n admit aucun étranger. 

EXTRAIT des lUgi/hes de VAcadémU 
des Lettres de France y du •••• 

Seconde Thèfe foutenuë par M. de Saint 
Ferdinand. 

La Salle était difpofée comme dans lapre^ 

mire Tklfe , M. Cilindre ouvrit celle-ci. 

Liv 
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M. C I L I K D R £. 

Il y a, Monfieur, quelque chofe de très- 
fin dans le Chapitre vingt-cinq du fécond 
Difcours de notre Auteur ; & ce fin tient 
au prophétique : vous feroit - il échap- 
pé f Monfieur ? je ne puis le préfumer. 

Le Candidat. 

Je crois Tavoir faifi , Monfieur. Dans 
ce Chapitre il s'agit de la probité par rap- 
port à TUni vers. » S*il exifloît , y eft-il 
» dît , une probité par rapport à FUnî- 
« vers, cette probité ne feroit que Fhabi- 
» tude des aûions utiles à l'Univers : or 
» iln'eft point d'aftion qui puifTe immédia* 
» tement influer fur le bonheur , ou Je 
>j malheur de tous les peuples. L aâion 
» la plus généreufe par le bienfait de 
>i l'exemple > ne produit pas dans le mon^ 
» de moral ^ un effet plus fenfible que 
>> la pierre jettée dans l'océan » n'en pro- 
» duit fur les mers , dont elle élève nécef- , 
»^fairementla furface. « 

Je ne croi$ pas que dans la belle ima- 
ge que notre Auteur nous préfente 9 U 
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veuille nous faire entendre qu^une pierre 
étant lancée dans Tocéan ^ toutes les mers 
s'élèvent & acquièrent un très-petit dé- 
gré de hauteur fur la fuperâcie du glo- 
be , plus qu elles n'en avoient ; cette pré- 
tention ne pourrpit pas être hafardée par 
un Phyficiendedeux jours. 5e ne crois pas 
non plus qu'il fallut prefler la comparai* 
fon. Si l'on compare la vertu des an- 
ciens jettée dans le monde moral , &c 
une pierre jettée dans l'océan , nous di- 
rions que ces vertus font encore des cer- 
cles dans locéan moral , en excitant l'é- 
mulation des grands hommes dans tous les 

pais ; c'eft le fervice que Thiftôire rend à 
l'humanité. 

M. ClLINDRE. 

Oh nous )ettez-vous , Monfieur? il eft 
bien queftion de cela. ..vous ne vous^ap^ 
percevez pas que vous vous mettez en- 
conrradiâion avec notre Auteur. Reve- 
nons donc au fait s'il vous plaîf. 
Le C a n ï) 1 d a t Ut. 

»' Il faudroit , pour donner l'être à cet- 
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»» te cfpèce de probité , que les nations, 
9» par des loix & des conventions récipro- 
» ques s unîffent entre elles , comme les 
»> famillesqiii compofent un Etat; que Tîn- 
» térêt particulier des nations fut fournis 
» à un intérêt plus général , & qu'enfin 
>• Tamour de la patrie > en s'éteignant dans 
»» les cœurs » y allumât le feu de lamour 
» uniyerfel : fuppoiition qui ne fe réali(e- 
» ra de long-tems. <c ( Il ceffe de lire. ) 
N'eft ce pas-là , Monfieur , qu eft la pro- 
phétie. EUefe réalifera donc , puifqu elle 
nç fe réaliièra de long-tems. Une note dé^ 
voile le fecret de cette prophétie. L'Au- 
teur HYCît dit : (il lit. ) «En effet, fi les ac- 
» tions d'un particulier ne peuvent en rien 
» contribuer au bonheur univerfel , & fi 
*9 les influences de la vertu ne peuvent 
H fenfiblement s'étendre au-delà des lîmî* 
n tes d'un. Empire , il n'en eft pas ainfi 
» de fes. idées : qu'un iiomme découvre. 
» un fpécîÂque , qu'it invente une machi- 
» ne , telle qq'un moulin à Vf nt , ces pro- 
I» dttâions de ion efprît peuvent en faire 
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» un bienfaiteur du monde. « A cette oc- 
cafion , fi notre Auteur n'avoit pas pro* 
nonce qu il ne peui y avoir de probité 
d'intention à Fégard de l'Univers , je fe- 
rois tenté de croire que ces génies inven- 
tifs pouvoient bien avoir Timention de fe 
rendre utile à rhumanité. 

Le Président. 
Moniieur , vous devenez pointilleux , 
renfermez-vous dans votre objet.... A U 
note.... 9 Monfieur , à la note. 

LtCANDIDAT. 

Ce font , Monfieur , de petits dômes, 
qui s'élèvent de tems cn-teius fur la fur- 
face de mon ame , & fi je les découvre 
avec franchife , je vous avouerai qu il y 
a long-tems que je les combats de mon 
mieux pour n'y pas fuccomber. Voici 1% 
note. »* Auffi l'efprit eft-il le premier des 
» avantages, & peut-il infiniment plus con- 
» tribuer au bonheur des homn^es q^e la: 
»» vertu d'un particulier. Ceft à Tefprif 
u qu'il cft réfervé d'établir la meilleur^ 
^ légiûation , de rendre par conféquent 
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- leshommes les plus heureux qu'il eu pof- 
» fible. Il eft vrai que même le Roman de 

- cette Légîflation n'eft pas encore fait , 
» & qu'a s'écoulera bien desfiécles avant 
» qu'on en réalife la fiôion. Mais enfin 
» en s'armant de la patience de M. l'Abbé 

- de S.Pierre , on peut prédire d'après lui 
» que tout l'imaginable exiftera. « 

L'Abbé de S. Pierre partoit-il du prin- 
dpe auquel notre Auteur s'attache ? Et 
cutil voulu pour former fa République 
de l'Europe , que l'amour de la patrie en 
s'éteignant dans les cœurs , y allumât le 
feu de l'amour univerfel ? Voilà par exem- 
ple , un de mes doutes ; mais je croirois 
affez que tout l'imaginable doit effeûive- 
inent exifter , fi l'Univers ne doit jamais 
finir. 

M. Cil INDRE. 
Nous reviendrons dans un moment à 
la manière adroite dont vous découvrez 
le fecret de l'Auteur. Elle tient à des rai-, 
fonnemens profonds que vous êtes biea 
capable de pouffer, jufqu'où ils peuvent. 
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aller. N'êtes- vous pas bleffé de l'extrêine 
modeftie de l'Auteur , quand il nous dit 
que le Roman de cette belle Léglflation ' 
n eft pas encore fait. Son livre n'en ren- 
ferme- t'il pas le projet complet ? 
Le Candidat. 
Effeaivèment j'en fuis tout-à-fait fcan- 
dalifé.... Avoir appris aux hommes qu'ils 
font nés pour fe procurer le plus de plai- 
firs phy fiques qu'il eft poffible , les débar- 
rafler du joug importun du mariage, ren-î 
dre les femmes communes , les délivrée 
des préjugés onéreux de la pudeur , for- 
mer le monde d'enfans naturels , brifer 
tous les liens ^ui forment les familles ; 
c'eft avoir détruit Je corps du droit , avoir 
renverfé le temple de la chicanne , fim- 
plifié la manière de vivre des hommes > 
& enlevé toutes les bornes qui fépa- 
rent les peuples ; mais sll eft fi difficile 
de lier l'intérêt perfonel de chaque citoyen 
au bonheur public dans un peuple nom-- 
breux ; combien eft-il iricomparablement 
plus difficile , après avoir détruit les liai- 
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fous des familles , celle de famille à fa- 
mille ; celle de chaque famille , à un pcu- 
' pie ; celle de peuple à peuple i de lier 
rintérêt perfonel de chaque homme en 
particulier avec celui de TUnivers : & 
c'eft le profond fecret que notre Auteur 
s'eft réfervé , & qu'il n efk peut-être per- 
mis qu'à lui de faiiir & de bien déve* 
lopper. 

M. C 1 L I N D R £. 

Vous répondez à miracle. Mais com- 
ment prévoyez-vous cette grande réfor* 
me de la Législation i 

LeCandidat. 

Oh ! Monfîeur , la choiie efl toute iim* 
pie* Si nous fuppoibns que la tonne d'Hei- 
, delberg eft défoncée d'un côté , & qu elle 
contient loo millions de dés à jouer ; 
qu enfin elle eft fufpendue de manière que 
d'heure en heure on vuide les dés , à for* 
ce de répéter cette opération durant Té- 
ternité, ne prophéiiièra t'on pas que tout 
coup poffible qu'on veut emmener avec 
ce nombre de dé$ arrivera au moins une 
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fois 9 par exemple la rafle defix« Vous ne 

voyez qu*un cahos horrible dans le réful- 

tat de la morale de TAuteur étendue à 

tous les hommes ; c'eft prédfément à la "" 
faveur de cette çonfuiionque les hommes» 

à force de s'incommoder de toutes les ma- ^ 
nîéres pofTibles , parviendront à ne plus 
s incommoder > & à concourir tous au 
bien commun de TUnivers. 

M. CiLINDRE. 

Bien : mais très bien. Je ne fçai pour- 
tant pas fi , géométriquement parlant , il 
ieroit démontré en rigueur que votre énor- 
me cornet , donneroit la rafle de fîx une 
fois dans Téternité ; mais cenainement la 
chofe eft à préfumer. Ne nous enfonçons 
point dans des calculs peut-être inépuifa* 
blés , & que je me promets de faire quel- 
que jour , pour trouver la progreflîon des 
coup^ de cent millions de dés pendant 
un tems donné ; & puis à Tinfini ; cet ou- 
vrage me fera un grand honneur » & je 
ne manquerai pas de faire connoître ce- 
lui à qui je dois une fi belle idée. Mail 
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î^aî une autre difficulté à vous proposer; 
C'efl fur l'idée de rinfini de durée que 
vous prophétifez radmirable & défîrable 
révolution. Mais > mon cher , nous n*a- 
vous point d'idée de îinfini. Ecoutez le 
Dodeur univerfeL « A l'égard de l'idée 
P*g- )3- w de l'infini.... Je dis que nous ne devons 
*> cette idée de Tinfîni qu'à la puiflance 
>' qu'un homme placé dans une plaine a 
'' d'en reculer toujours les limites , fans 
9> qu'on puiffe à cet égard fixer le terme 
» où fon imagination doive s'arrêter : l'ab- 
» fence des bornes eft donc , en quelque 
« genre que ce foit , la feule idée que 
« nous puiffions avoir de Tinfini. « ( Il ceC- 
fe de lire. ) Ajoutons encore à ces réfle- 
xions fenfées de notre Auteur , que nos 
idées ne font que des fenfations , des ma- 
nières d'être de notre efprit : or aucune 

manière d'être ne peut avoir le caraâère 

de rinfini. Nous fommes même fort em- 

barraflfés pour expliquer comment nous 

manions^ comment nous transformons une 

fcnfation pour lui donner le caraâère du 

ûmple 
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iimple indéfini. C'eft un fecret que Locke 
notre grand maître ne nous a pas voulu 
communiquer. Pefez donc bien ceci. Mon- 
fieur , nous n'avons point d'idée de la du- 
rée future du monde à Tinfini ; comment 
notre Auteur a-fil donc établi fur cette du- 
rée infinie la prophétie qu'il viendroit un 
tems où les hommes ne feroient qu'une 
nation? D'ailleurs méditez bien encore ce-f 
ci. Il y a bien de l'apparence que notre 
terre fera quelque jour embrâfée. Vous 
n'êtes pas grand Aftronôme. Je le fuis , 
dit-on : or vous croirez bien fur ma pa- 
role , que quelque jour une Coméies'ap-; 
prochant de trop près du Soleil s'embrâ- 
fera , viendra culbuter notre terre & y 
mettre le feu. Nous voyons donc dans ces 
corps énormes y dont nous n'avonç pas 
encore bien déterminé le cours , nous y 
voyons , disje , les principes futurs de la 
deftruftion de notre globe. Ne ferions- 
nous pas bien de fufpendre notre juge- 
ment fur l'événement de la prophétie de 
notre refpedable Auteur. 
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Le C an d I d a t. 
Non , Monûeur. Si nous ne compre'- 
nons pas quelque chofe , eft-ce une raifon 
de penfer que notre inimitable Auteur ne 
le comprend pas. Comptez , Monfieur ^ 
que ce qu'il ne dit pas eft toujours plus 
fort que ce qu il dit. Il lui eft impoffible 
de fe mettr e toujours à notre portée. Je 
vous répondrai donc avec lui , Monfieur. 
n Si les Philofophes , avant que d'établir 
» aucune opinion fur ce fujet, a voient 
» déterminé la fignifîcation de ce mot d'in- 
» fini... ils n^auroient pas perduleur tems 
*» à des difputes frivoles. 

M. C I L I N D R £. 

Bon. Cela s'appelle répondre ad rem. 
Mais , mon fils > ne pourrie&vous pas vous 
élever jufqu'à Dieu. C'eft la fubftance 
dont nous ignorons le plus les bornes , 
laquelle probablement n'en a point ; 8c 
que nous pouvons appeller l'infini abfolu» 
La fubftance infinie doit avoir tous les 
modes » & toutes les combinaifons pofli* 
bles y finon tout à la fois 9 au moins fuc- 
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ceffiyement. La réforme de rUmvers fur 
le plan de notre Auteur eft une çombi- 
naifon de modes. Elle arrivera donc. 
C'eft, mon fils 9 un bel argument ^ /r/o- 
ri y comme difoit Bayle. 

Le Candidat. 
Mais c^eft le Spinofifme que vous nous 
débitez » Monfieur ^ )e vous demande par- 
don/ 

M. CiLINDRE. 

Oui : du Spinofifme » du Spinofifme , 
mon cher ; mais nous touchons au mo- 
ment, où nos plus grands hommes fe trou- 
verons Spinofifles fans s'en être doutés. 
Nous-mêmes , nos âmes font des modes 
d'une fubftance que nous ignotons. L'E- 
tre eft leur fond commun, L'Univers ma- 
tériel 9 les corps ne font que des façons 
d'appercevoir, voilà où nous enfommes... 
£h ! bien fommes-nous fi loin du Spino* 
fijfme ? moi )e fuis de bonne foi : j'appel- 
le un chat> un chat... 

Le Candidat. , 

Je vous répondrai ^ Monfieur , que 

Mi) 
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vous tenez toujours à la doârine de Hii-^ 
fini , que notre Auteur a déclaré frivole. 

M, C I L 1 N D R E. 

Il faut un Dieu , mon fils 9 point de 
badinage fur cet article. Voudriez-vous 
penfer qu'il s'eft écoulé une infinité de 
fiécles durant lefquels des'chaînes d*ef- 
fets fe fuccédent les unes aux autres , en- 
forte qu'un phénomène eft toujours eSèt 
par rapport à ce qui précède , & caufe par 
rapport à ce qui fuit: diriez;V0us que la tota- 
lité infinie des phénomènes du monde eft 
une fomme d'effets fans caufes? cela feroit 
inintelligible. Au lieu qu'en difant que l'Etre 
univerfel , c'efl-à-dire le fond d'être com- 
mun à vous, à moi, à l'animal, au minéral; 
à la pierre , eft éternel ; vous y concevez 
un grand nombre de modifications à la 
fois , & une infinité d'autres qui fe fuccé- 
dent ; on s'entend , & on entend ce que 
dans le fait on voit dans toute la nature. 
Le Candidat. 

Vous ne vous appercevez pas , Mon- 
fieur, que de l'idée abfbaite de l'Etre 
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Cônfidéré en général , vous faites la fub- 
fiance de Dieu ; & le fond commun de 
tous les hommes & de toutes les por* 
fions de la matière. Eh J comment vous 
perfuaderez-vous que vous êtes le même 
Etre que moi ? Comment vous perfuade- 
rez-vous que le finge , qu\me huitre > que 
votre habit , que le dôme des Invalides 
font identiques avec vous. Mettez la main 
fur laconfcience. Eftce mon exigence que 
vous fentez, en vous fentant exifter? Mais 
fie nous précipitons pas dans; ces difcuffions 
abdraites ; s'il faut un Dieu , il n'en faut 
point pour la morale de notre Auteur. 
Pourvu qu'on lie l'intérêt perfonel avec 
le bien public , on eft vertueux , il n'eft 
pas néceflaire de chercher à plaire au 
Créateur , ni de craindre de lui défobéir. 
Enfin une bonne preuve , que le Spino- 
fifme ne peut aller avec la morale de no- 
tre Auteur , c'eft qu'il feroit très-étrange ; 
que tous les hommes étant amplement des 
modifications du Créateur , ces modifica- 
tions n'euffent rien à démêler ^ n'euflent 

Mil) 
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aucun caradére de dépendance de la fub« 
fiance à qui elles appartiendroient. 

M. CiUndre commençait à i* échauffer* 
ijt Prifidentfe crut obligé (Timpofcr JiUncê 
aux deux conttndans. 

Le Président. 
Vous allez trop loin , Meffieurs. Vous i 
jeune homme y vous vous laiflez empor- 
ter i votre vivacité. Et vous , Monfieur 
Ctlîndre , vous allez convenir du Spinofif- 
me , comme ii les noms n'y faifoient rien. 
Voilà un beau vernis que vous nous don*: 
nez 9 & aux Philofophes de France... vous; 
Marquis , rappellez-vous un beau pafla* 
ge du Livre de rEfprit , & que vous ci- 
tâtes dans la dernière Thèfe. Voyez avec 
quelle dignité il parle de Dieu , qui dort'* 
nt la foret à la matière d^oà réfultctharmo* 
nie du monde matériel ^ & la loi dufiniU 
ùmcnt aux êtres animés , afin quils rem* 
pliffittt fans le fçavoir Us fidlimcs deffeins 
dcfafoftffe. 

Le Candidat. 

Ce paflage 9 Monâeur j renferme d'é* 
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normes difficultés ; vous vous en apper- 
çùtes comme les autres dans ma dernière 
Thèfe ; M. le Comte le reprit hier avec 
moi , & il me dit des chofes qui me firent 
beaucoup d*impreifion , & qu*il efl à pro- 
pos de vous rapporter , Monfieun II me 
parloit à peu-près en ces termes. »» Dans 
» le Difcours que TÂuteur fait tenir au 
'> Créateur , il annonce des defleins de 
>* la part de la Sagefle étemelle fur les in- 
»> telligences. C'en eu affez pour fe croire 
" obligé de rapporter la morale a ces def- 
» feins. Mais ils font inconnus. Si les vues 
»> de Dieu nous font inconnues par rap* 
•» port à la (bciété des hommes , elles peu* 
» vent être âcilement déduites de fa bon* 
»^ té. Il vent que les hommes (e faflent mU' 
^ tuellement le plus de bien qu^il eu poffi- 
M ble; que chacun contribue au bon ordre^ 
M &à rharmonîe delà fociété;qu'il préfé- 
» re rintérêt public à fes prises goûts;que 
»» dans Toccaiioa il renonce à la vie pour 
u la patrie » pour fon père 9 pour ies aoûs^ 

» Si je içai cela ^ )e vois (pe les vertus ti'. 

Miv 
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»* refit toutes leur dignité de la conformî- 
^y té de nos volontés à Tordre que Dieu 
« veut entre les efprits. Dans Tobéiffance 
*> que je dois au Créateur je vois des mo- 
« tifs d^héroïfme propres à allumer , & à 
» rendre religieufes les plus grandes paf- 
'^ fions , propres à les rendre utiles à la 
» République. Et j'y vois bien clairement 
» le moyen sur d'unir mon intérêt perfo- 
»> nel au bien général , & d'afpirer utile- 
'> ment à tous les genres de bien , à ceux 
« qui perfeûionnentrarae, à ceux qui l'é- 
>> clairent , à ceux qui lui procurent du 
« plaifir , en confpirant non-feulement au 
» bien de la nation ; mais à celui de l'IJ- 
w nivers. Le moyen vague que l'Auteur 
»> dirigea la même fin, l'appas^des récom- 
>y penfes > la crainte des fupplices ou de 
w rignominie , révoltent les âmes qui ont 
9> de grands fentimens : elles croyent 
•» que leurs belles avions font avilies , fi 
» Ion croit les payer , & ont mauvaife 
»> opinion de tout ce qui n'eft que i'effet 
M de la crainte. Servir le Créateur c*eft 
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» régner , c eft être inciépendant descréa- 
>» tures , même quand on les fert , même 
» quand on leur obéit. Ecartez de la mo- 
» raie tout rapport avec le modèle de tou- 
»> te perfeâion , il ne refte que lefpéran- 
'' ce vraie , ou frivole de nous procurer 
»» plus de plaifirs : &c cette efpérance n'efl 
« fondée que fur Teftime publique > que 
» Ton manque fouvent. N'étoit-elle pas 
'> à Athènes , chez ce peuple de Héros y 
w le motif légitime de l'Odracifrae ? ny 
» étoît on pas traité d'homme dangereux 
yy à la patrie , dès qu'on avoir trop fait 
» pour elle , dès qu'on étoit devenu in- 
»» téreffant au Public , & fur tout fi de 
" grands talens rendoient un homme 
»' unique. Ainfi cette République qui a 
** produit tant de Héros , tant d'hommes 
» vertueux , bien loin d unir l'intérêt per- 
» fonel à l'intérêt général , les divifoit par 
M fes maximes. De plus la vapeur légère 
»• de i'eftime publique eft-elle un motif 
» bien efficace pour des Êtres qui s'aiment, 
"• s'eftiment néceflairement par préféren- 
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*» ce à tout , & qui cherchent néceflaîre* 
» ment le mal d'autrui ^ s'ils ne peuvent 
» être heureux autrement ; comme FAu- 
» teur le dit quelque part. Enfin on ne 
'> me tirera pas de-là. Point de Dieu ^ ou 
" Dieu eft le modèle &: le terme de toute 
>» vertu. Toute la (ociété doit lui être rap- 
» portée en corps , comme chaque parti- 
« entier. Tels étoient les difcours de Mon- 

f^ fieur le Comte, « 

Le Président. 

Jtttant un coup dodl d^ indignation fur 
U Cornu , dit au Candidat : Vous paf- 
fez le but ; concentrez-vous donc une bon- 
ne fois dansTobjet de votre Auteur , & 
tenez-y fermé... Ecoutez , jeune homme. 
Il prend U Livre de fEfprit , & t ayant 
feuilleté quelque tems ^ il ^arrête à la page 
23 Z 9 & il lit en fupprimant ce qu'il croit 
inutile , ou ce qui lui déplaît. 

» C'eft en effet , à la connoiflance du 
» principe de l'amour de foi que les fo- 
M ciétés doivent la plupart des avantages 
» dont elles jouiflent : cette connoiflance; 



9» 



9» 
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toute imparfaite quelle eft encore t a 
fait fentir aux peuples la néceffité d'ar- 
mer de puifTance la main des Magif* 
trats , elle a fait confurémenr apperce- 
voir au Légiflateur la néceflicé de fon- 
»» der fur la baze de Tintérêt perfonel les 
»» principes de la probité, « ( Il ceffe de 
lire ) l'Auteur demande fur quel autre 
bafe on pourroit les appuyer; & dir que 
ce ne peut être ni fur les faufles Reli- 
gions ni fur la vraie. ( Vous connoîffeî? 
celle qu il appelle ainfi;) & fou tient «• qu*un 
«Philofophe , qui dans fes Ecrits eft 
*' toujours cenfé parlera l'Univers , doit 
>« donner à la vertu des fondemens fur 
V lefquels toutes \q% nations puiflent éga- 
•» lement bâtir, & par conféquqnt l'édifier 
« fur la bafe de l'intérêt perfonel. Il doit 
w fe tenir d'autant plus fortement attaché 
w à ce principe , que des motifs d'intérêt 
« temporel maniés avec adreffe par wn 
»» Légiilateur habile> fu£Gfent pour former 
«des hommes vertueux. L'exemple des 
» Turcs qui , dans leur religion admettent 



i§8 Examen 

».le dogme de la néceffité , principe de A 
w trudif de toute religion , ( compre- 
« nez- vous toute la fîneffe de ce mot ) 
•> des Chinois matérialifles... des Sadu- 
» céens qui nioient Fimmortalité de l'a- 
« me... des Gymnofophiftes, qui , toujours 
«accufés d'Athéifme , & toujours refpec- 
» tés pour leur fagefle & leur retenue > 
» rempliffoient avec la plus grande exac- 
w titude les devoirs de la fociété , tous 
9» ces exemples prouvent que l'efpoir ou 
M la crainte des peines ou des plaifirs tem- 
»>porels, font auffî efficaces , auffi pro- 
» près à former des hommes vertueux , 
^ que ces peines & ces plaifirs éternels , 
^ qui , confidérés dans la perfpedive de 
» l'avenir , font communément une im- 
9» pre(Gon trop foible pour y facrifier des 
» plaifirs criminels , mais préfens. '< ... ( II 
ceffe de lire ) TAuteur entend par plai- 
firs criminels ceux que les diverfes reli- 
gions chargent inhumainement d'une qua- 
lification odieufe. Car , félon lui , il n'en 
eft point de criminels. Enfin il fait voir 
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que les moyens qu'il propofe pour for- 
mer les hommes vertueux n'ont aucuns 
de ces inconvéniens qu'entraînent toutes 
les Religions , & même celle qu'il appel- 
le la vraie. » Us n'infpirent aucune de ces 
» pieufes &c faintes cruautés que condam* 
M ne notre Religion , cette loi d'amour 
» d'humanité, mais dont les Minières ont 
» il fouvent fait ufage ; cruautés qui fe- 
'> rontàjamais la honte des fiécles paffés^ 
p» l'horreur & Fétonnement des fîécles à 
» venir. 

Vous voulez, Monfieur, acquérir le droit 
de parler à l'Univers , en devenant Philo- 
fophe. Et vous nous parlez de Religion. 
Le Candidat. 

Pardonnez-moi , Moniieur , je dis tout 
au contraire que notre morale que je def- 
fends, peut-être avec trop de fea,ne vaut 
rien , s'il y a quelque Religion vraie & 
même s'il y a un Dieu.... 

Le Préjidcnt voulut tinurromprt ; mais 
U jeune homme élevant la voix , le força 
de V écouter, llpourfuivit donc : Meffieurs , 
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il me feroble que nous prenons le change. 
Nous imaginons tous que TAuteur propo* 
fe un plan de légiflation , pour rendre les 
hommes bons & vertueux , & point du 
tout. Il ne fait qu'expliquer les loix mé- 
chaniques qui diftinguent les hommes ver- 
tueux de ceux qui ne le font pas. Ainfi un 
Phy ficien>en expliquant la mamére dont les 
eaux font élevées dans la machine deMar- 
ly , ne prétend pas conftruire cette machi* 
ne. «Dès que l'Auteur nie la liberté de Thom- 
me, le croiroit-on affez infenfé pour pro- 
pofer des préceptes à des êtres qui ne peu- 
vent être mus que par la néceffité; & pour 
croire que ceux qui imaginent une bon* 
ne > ou mauvaife légiflation , ont le pou- 
voir de penfer mieux , ou plus mal. C*eft 
pour cela que l'Auteur propofe cette in- 
génieufe maxime : » On devient néœf- 
y^ fairement lennemi des hommes , lorf- 
^ qu onne peut-être heureux que par leur 
w infortune. <* Eft-ce un précepte qu'il don- 
ne aux époufes maltraitées , aux maris 
infortunés ^ de fe défaire de leur moitié ? 
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a ceux qui ne peuvent rétablir leur fortu- 
ne , qu çn culbutant l'État , de former d^, 
confpirations , aux affaffins , de tuer ceux 
qui les incommodent ou dont ils veulent 
avoir le bien ? Fi donc. Il explique feule* 
fnent , comment ces fcélérats font entrai- 
nés néceffairement dans leurs excès. De 
même quand il dit : » C'eft Theureufe con- 
»* formité qui fe trouve entre notre înté- 
** rêt & rintérêt public , conformité or- 
w dinairement produite par le défir deTe- 
w ftime , qui nous donne pour les hommes 
'' ces fentimens tendres dont leur affec- 
9t tion eft la récompenfe. « Prétend-il con* 
feiller de prendre ces fentimens tendres 
à des êtres qui font mus ^ mais qui ne fe 
meuvent pas , comme ils veulent , & qui 
ont desafFeâions oppofées. Et remarquez- 
bien , Meflieiirs , j'expofe Tunique moyen 
<l'ifoler la morale par rapport à Dieu. Car 
il nous fommes néceflités en tout, qu'il y 
ait un Dieu , ou qu'il n'y en ait pas ; cela 
eft tout-â-fait indifférent par rapport à la 
conduite ide la vie. Ainfi dans un certain 



ipi Examen 

monde on condamne injuftement notre 
Auteur ; comme s'il propofoit aux hom- 
mes des principes pernicieux. On a grand 
tort. Il ne donne point de préceptes à des 
êtres incapables de prendre librement lour 
parti. Mais il décrit en Phyficien les prin- 
cipes aâifs qui font agir toutes les pièces 
de la machine morale. Je le demande , eft- 
paffer le but ? 

Le Président , fccouant la têu avec 
force y dit: 

Sommes-nous donc ici . pour foutenir 
Thèfe vis-à-vis d un d'un jeune hom- 
me. Taifez-vous , Monfieur , ... apprenez 
que la docilité eft la première qualité d'un 
Philofophe. 

Le Candidat , d'un air modejle , mais 

malin en dejfous. 

Je ne m'en ferois pas douté. Vous ou- 
bliez , Monfieur , qu'à mon âge , je fuis 
le jufte appréciateur du mérite. » Pour 
" être Juge du mérite , il faut le juger fans 
»» intérêt , & par conféquent n'avoir point 

w encore éprouvé le fentiment de l'envie. 

L'on 
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h L*on en eft peu fufceptible dans la pre- 
9» mière jeunefle. Âufiî les jeunes gens 
»> voient-ils les grands hommes , à peu- 
w près du même œil , donr la poftérité 
»' les verra, Auffi faut-il en général re- 
» noncer à Teftime des hommes de Ton 
»* âge , & ne s'attendre qu'à celle des jeu- 
w nés gens. C'eft. fur leur éloge qu'on peut 
w apprécier à peu- près fon mérite ^ & fur 
*» l'éloge qu'ils font des grands hommes 
» qu'on peut apprécier le leur. 
M. Ens prend la parole. 
M. Cilindre , vous êtes chaud dans la 
difpute. Vous paroiflez frémir contre la 
réponfe du Marquis; elle eft très judicieu- 
fe ; & prouve admirablement fa pénétra* 
tion. Mais retenez bien l'un & l'autre 9 
qu'il faut toujours confeffer l'exiftence de 
Dieu : la nature ne peut fe paffer d'une 
première caufe. 

SECOND ARGUMENT. 

La Marquise. 

Remettez- vous , mon fils. Je veux auffi 
//. Partie. N 
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goûter des fruits de votre leâsre <le Teitm 
cellem Livre de r£fprit« Qm amoit plus 
de droit que moi , de fe plaindre de la 
morale de FAureur ? moi a qui Tâge a en- 
levé des plaifirs phyfiques celui qui influe 
k plus fur la vertu , & dont T Auteur nous 
trace de riantes images. S'il en appelle an 
jugement des jeunes gens » il faut conve- 
nir qu'il y a de la fioefle dans fon procé» 
dé» Ce font des Juges qu'il a gagnés dist- 
vance. Car fa morale n efi qu'en faveur 
du bel âge , c'eft celle que lauûère & cri- 
tique Boileiu condamnoit dans nos Opé- 
ras , & je ne crois pas que les femmes en 
général ayent lieu detre fort contentes 
de Im. Il pouffe Tindulgeoce pour les hom* 
mes à une extrémité que peu de femmes 
lui pardonneront. N'importe , il m'a en- 
flammée de Faixiour du bien puUic ; mais 
il prétend que toutes les grandes paffions 
dom le jeu produit les aâions vertueufes 
font d^ns les mains de Tamour. Je ne puis 
donc avoir qu'une ardeur flérile pour la 
vertu. 
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Lt Candidat. 
Oh ! Madame^vous n'en êtes pas encore 
là. D'ailleurs il ne faut que desefpérances 
réelles ou frivoles pour rendre vertueux. 
Vn vieux ambitieux fçait bien qu'il n'efl 
plus fait pour les plaifirs , n'importe , félon 
notre Auteur » il n'eft animé que par Tefpé* 
rance de multiplier les plaiiirsphyiiques à 
mefure qu'il s'élèvera. C'eft encore ( félon 
l'Auteur } par la même efpérance que les 
^ands hommes d'Etat ont été animés à tra- 
vailler infatigablement au bien de leur pa* 
trie. L'avare fe prive de tout ; tient exa élé- 
ment fon cof&e fermé dont il fçait bien que 
la clef fert auffi à ouvrir les. cœurs ; dans 
Vefpérance que vers l'âge de 90 ans y il 
aura des fommes afiez confidérabies pour 
vaincre les dégoûts des plus jeunes & des 
plus belles! Bercez-vous , Madame , des 
mêmes idées , & le mobile phyfique de 
la vertu agira efficacement fur vous ^ com- 
me fur eux. 

La Marquise. 

Mais il faut de grandes pafSons , pour 

Nij 
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parvenir au grand. A mon âge elles font 
foibles & languiflantes. Le tems de la ga- 
lanterie paffé , une femme eft anéantie ; 
& fi notre Auteur réuflîflbit à les rendre 
communes 9 leur état feroit déplorable y 
les vieilles feroientle rebut de l'Univers, 
n auroient pas même la petite confolation 
de dominer dans une famille , d'y gron- 
der 9 de fronder les mo4es & les ufages 
du bel âge , de critiquer des jeunes per- 
fonnes. En vérité je ne fçai ce qu elles 
deviendroient : je les condamnerois vo- 
lontiers à la mort : ce feroient autant de 
bouches inutiles dont le public feroit dé- 
baraffé, Auffi l'Auteur ne fait-ilpas de pro* 
ces à certaines nations qui ont pris ce parti 
violent. 

Le Candidat. 
J'en ferois affez d'avis , Madame , fi 
le préjugé qui attache un fils tendre à une 
mère d'un mérite fupérieur ne m'étoit pas 
plus précieux que la belle Philofophie. 
Au refte rappeliez vous , Madame , le 
degré de perfedion où Manon Lefcot 
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cft parvenue à Tâge décrépite. Vous en 
feriez bien capable , Madame , fi le fond 
de votre efprit étoit auffi volupteux , que 
la Philofophie nouvelle femble Texîger. 
Nos Philofophes me permettront de 
leur dire qu ils peignent la volupté eri 
noir , & qu'ils la prêchent avec un fé- 
rieux qui glace. Rendez votre efprit , 
Madame , à fon naturel , il fera fimple 9 
liant , & pourra encore allumer de gran- 
des paflions. Le commun des femmes fe- 
roit afluremenc dans le fyftême de notre 
Auteur un corps d'ennuyées,elles ne fervi* 
roient qu'à multiplier l'ennui & le dégoût. 
Elles féroient aux mêmes termes que 
les enfans Chinois , & par les princi- 
pes de cette nation ce feroît une bon- 
ne œuvre de les employer à engreffer nos 
terres* Cet inconvénient feroit compenfé 
par un autre avantage. Il n'y auroit plus 
de filles. 

LaMarquise. 
Mon fils 9 que dites vous-là ? Toutes 

les femmes feraient des /î//e5 .* le fot mats 

N u| 
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néceflâîre préjugé de la pudeur étant 
exterminé ; que de querelles entre les 
)iomtne$ ! que de haines entre les fem- 
mes ! J'ai toujours eu une tendre com- 
paffion pour Ie$ laides. Que deviendront- 
elles dans ce fyftême ? 

Le Candidat. 

Les belles commenceroient fur la ter* 
re le Paradis de Mahomet. Ce feroient 
des Houris réfervées pour exciter les. jeu- 
nes gens aux plus grandes aâions. Les 
laides feroient pour les hommes médio- 
cres, pour les pareiTeux , pour les lâches» 
pour les vieux. Il y auroit mille varia* 
tions amufantes. Oh ! que, fur tout cela, je 
dirois de jolies chofes qui ne feroient pat 
défagréables à entendre pour ma &sur« 
Mais vous avez encore des oreilles qui 
demandent à être refpeâées , Madame. 
La Marquise. 

Que je plaindrois les belles ! quoi ce 
feroit le bien public qui décideroit de leur 
ibrt ? Un Héros pourroit erre un galand 
fort mauflade ; & parce qu'une belle fér 
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ra transformée enHouris, il faudra qu'el- 
le facrifie fon goût au bien du public Ce- 
la me paroit bien dur^ Il me femble que 
dans ces fortes de circonilances , le cœur 
efi tiranifé quand il ne fe décide pas par 
lui-même. Que le fort des femmes eft 
déplorable ! On propofe de réformer l'U- 
nivers & non*fêulemenc on laiffe fubfif- 
ter la dépendance où des préjugés uni- 
verfels nous ont mifes ; on l'augmente 
encore ; 8c on fubftitue à l'efclavage du 
mariage , l'aifujettiflement aux caprices 
du premier venu. Notre divin Auteur ne 
dit-il pas 9 fans laifTer échapper le moin- 
dre figne d'indignation , que chez cer- 
tains peuples on puniâbit de mort les fem^ 
mes qui fe refufoient au bèfcin des pre- 
miers venus i Encore notre malheur efi-il 
compenfé , par l'empire que nous prenons 
fur les hommes dans le monde tel qu'il 
eft» Si les loix civiks nous tiennent dans 
une ei^ce d'efclavage ^ nous fçavons ré- 
gner fur nos tirans. Mais dans le monde xé* 

formé de notre Auteur quel perfonage 

Niv 
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faifonsnous ? Loin d'appartenir à un honi'- 
me de notre choix , nous appartenons à 
tous les hommes . en général. Aux dou- 
ceurs, aux procédés galands» on fubftitue- 
ra le mot auffi impérieux que faftidieux de 
befoin , auquel le goût de notre Auteuc 
paroic fe réduire. Que n'érabliffoit-il une 
parfaite égalité entre les hommes, & les 
femmes ? pourquoi ne partageoit-il pas 
entre Tun & l'autre fexe l'autorité & le 
génie de la Légiflation ? Notre efprit ne 
vaut-il pas celui des hommes ? Sommes- 
nous paitries d'un autre limon f Il efl fort 
plaifant que l'Auteur ne trouve d'autre 
moyen de guérir les femmes de la faufle- 
té , que de les guérir des tranfes de la 
pudeur. Y a-t'il plus de femmes galantes 
fauflfes que de galands faux ? & feroient- 
elles fauiTes , fi leur foiblefle naturelle , 
augmentée par la dépendance injufte où 
elles font , ne les obligeoit pas à parer 
par le manège les violences auxquelles el- 
les font expofées» 
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Le C andid AT. 

La différence d'éducation... 
La Marquise. 

Ah ! mon fils , cette raifon eft pitoya- 
ble n'achevez pas. Si nos Légifliteurs 
ont le droit de réformer tous les Caté- 
chifmes de l'Univers , comment n'ont ils 
pas penfé à réformer notre éducation ? 
Le Candidat. 

Madame , le dernier préjugé que les 
hommes fongeront à détruire , eft celui de 
leur fupériorité : mais c'eft à vous mê- 
me , Mefdames , à vous faire juftice, dès 
quils vous ont adrtiis à philofopher , car 
Philofophe & Légiflateur eft la même cho- 
ie dans leur manière de penfer. 
Le Président. 

Vous allez trop loin , Monfieur... vous 
boule verferiez tout Tordre de la nature... 
qui vous laifleroit faire. 

La Marquise. 
Quel ton ! M. le Préfident , il eft fort 
nouveau pour moi... Reprenons » mon 
fils. Je vous Ta voue > ce t. abandon des 
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femmes me déplaît autant que rînjurtî- 
ce qu'on a faite aux animaux. Quand 
je penfe aux inconvéniens qu'emraîne- 
roit le plaifir phyfique multiplié , )e fuis 
faifie d'horreur. Le bien public n'en 
fouffriroitii pas d'ailleurs. La population 
efi un de ces biens fur lefquels l'attention 
des fages s'eft réveillée dans notre fiécle. 
Et combien de moyens notre Auteur to- 
léret'il pour en arrêter les progrès ? D'ail- 
leurs des femmes auroiént-elles la poâé- 
romanie, comme s'exprime fçavament no- 
tre Auteur ; fe feroient- elles un plaifir 
d'être mères , de s'expofer au dégoût d'u- 
ne groflefle , aux dangers d'un accouche^ 
ment ; j'ajoûce au dépériflement & a la 
fiétrifTure de leurs charmes ? Je fuis tout 
étonnée de rencontrer des femmes qui fe 
ventent d'avoir lu ce Livre 9 de l'enten** 
dre 9 & qui l'applaudiflent. Car il y a peu 
de femmes comme moi. Les antres me- 
lent toujours à la Philofophie 9 les maniè- 
res minandiéres de penfer de notre ûé^ 
cle » car Tame des femmes fait des mines 5 
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auffi bien que leur vifage. Votre fœur plus 
dégagée que moi du poids des préjugés 
trouve néanmoins cet article très-raifon- 
nable. J'avoue que je ne puis me faire à 
fa façon de penfer. 

LeCandidat. 
Ne craignez point : Madame , les heu- 
reux ^ems de la révolution prédite ne font 
pas encore arrivés ; & jufque là notre 
Auteur veut que nous relpeâions les pré^ 
jugésde notre nation. Ma fœur les refpec* 
tera , je Tefpére , du moins dans la prati- 
que 9 il ellç n aime mieux aller chercher 
les régions » où ces préjugés ne régnent 
point &; où Ton fait mourir celles qui fe 
refufent au btfoin da premier venu. CetDcrEfprît, 
article qui vous déplaît , eft extrêmement ^^^' ^^** 
agréable à la jeunefle 9 &: c'eft elle qui 
fixe la réputation des grands hommes com« 
me vous fçavez. J'avoue néanmoins que 
Je ferois très-porté à penfer comme vous , 
Madame. J*aimela noblefle de l'amour ^ 
platonicien. Et quoiqu'on en dife 9 c'eft 
toujours par des fentimeos purs que 1«» 
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jeunes gens débutenr , quand ils n ont pas 
perdu ce qu'on appelle Tinnocence de 
bonne heure ; ils afpirent toujours à l'in- 
diflblubité d'un nœud afforti à la franchi- 
fe d'une paflîon qui fe préfente toujours 
comme éternelle à cet âge. 

La Marquise. 
Qu'en dites-vous , ma fille ? Cette idée 
ne vous donne-t'elle pas du goût pour 
le faint nœud du Mariage comme à votre 
frère ? 

Mlle, de S. FERDINAND. 

Mon frère eft trop délicat, & moi trop 
iage pour penfer à un engagement de û 
longue haleine. Pafle pour une union ref- 
peftable , je me fentirois affez de coura- 
ge pour aimer un homme tant qu'il me 
ieroit agréable. 

Le Candidat. 

Union refpeftable! & pour qui^s'il vous 
plaît ? Penfez-y , Mademoifelle. On n'ai- 
me point quand onfoupçonne qu'on pour- 
ra ceffer d'aimer. Vos unions refpedlables 
vieiliifTent bientôt ^ on cefledans peu d'ai- 
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mer ; on fe refpeâequelqùe-tems , on gé* 
mit fous les chaînes de Thabitude ; enfin 
Ton a tous les dégoûts du Mariage , fans 
en avoir les avantages , j'entends le fup- 
port mutuel, les fruits légitimes. Ajoutons 
qu'une Demoifelle fe trouve bornée dans 
le choix de fes fociétés ; & qu'hors du cer- 
cle des femmes qui ont pris le même parti 

qu'elle y elle paroît toujours déplacée & 
y eft fort malàfonaife. Avez- vous , Ma- 
demoifelle quelque difficulté à m'oppofer \ 

Mlle, de s. Ferdinand. 

Si j'en ai ! & de bonnes , je vous af- 
furç ; mais la préfence de ma mère m'in- 
timide à un point que je ne fçaurois def«r 
ferrer les dents. 

La Marquise. 

Qu'à cela ne tienne , ma fille , il y a. 
longtems que je m'apperçois que vous 
ne fçavez pas parler devant moi ; mais 
que vous tenez tiranniquement le dé par- 
tout où je ne fuis pas. Je me retire , auffi 
bien ai je befoin de prendre l'air un mo- 
ment. On m'avertira quand yous aurez 
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eeffé de parler. Mais )e vous prie l Ma-^ 
demoifelle , foyez décente , & rappellez- 
vous ce que je vous ai dit fouvent , que 
le titre de grand Philofophe né compenfe 
pas le ridicule dans une femme. ( Elle 
fort. ) 

TROISIÈME ARGUMENT. 

M"«. DE S. Ferdinand. . 

Ah ! que je fuis à Taife... ( à fon frère) 
Enfin 9 Moniteur , il faudra s'immoler à 
vos préjugés. Il faudra attendre un âge 
où votre empire fur ma mère ne pourra 
traverfer mes volontés. Je n^admire pas 
comme vous notre Auteur avec tant de 
reflriâions. La feule chofe qui me déplaît 
dans fon Livre , c'eft qu'il excufe la cou- 
tume d'expofer les enfans à la Chine ; lorf- 
qu'on n eft pas affez à fon aife pour les 
élever commodément.... Elle ajouta une 
réflexion qui ne lui convenoit en aucune 
façon 9 & qui déplut beaucoup à fon frère. 
Le Candidat. 

Mademoifelle » je ne vous entends pas; 
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Et jé fçai refpeâet les mœurs fur tout de- 
vant une fi grave aflemblée. 

MtiE. DE S. Ferdinand. 
Les mœurs. A , a , ah , les mœurs l 
De quoi nous parlez- vous-là. Moofieurva 
apparemment fuppléet quelque grande 
maxime à la doârine de notre Auteur» 
M- H*** parle bien de la probité ; mais 
cil parle-t'il des mœurs ? Je vous avois 
préparé des raifonnemens qui vous au-* 
roient fort embarraifé. Ma mère me les 
a interdits; mais vous n y perdrez rien. Oii 
notre Auteur parle-t'il de mœurs ? 
Le C a nd idat. 
Dans le Ch.XIV. du fécond Difcours; 
où il traite des vertus de préjugés & de 
vraies venus. 

MtiB. DE S* Ferdinand. 
Ah ! les plaifantes mœurs ! Il appelle 
vertus de préjugé celles dont lobferva- 
tion exaâe ne contribue en rien au 
bonheur public. Telles font les auftérités 
de ces Fakirs infenfés dont Tlnde eft peu- 
plée;oudes Bramines honorés dansllndoi»; 
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fiant au point qu on y adore jufqu'à leva:S 
nudités. » Pourquoi aurions-nous honte ^ 
» difent cjSsBramines, d'aller nuds,puifque 
DeTErprit, '^ nous fommes fortis nuds & fans honte du 
pag- 141. ^ ventre de notre mère? »* Ceci eft dans une 
note , & Ton voit au même endroit que 
les Caraïbes n'ont pas moins honte d'ua 
vêtement que nous aurions de la nudité. 
« Si la plupart des Sauvages couvrent cer- 
« taines parties^de leurs corps , ce n^eft 
« point en eux FefFet d'une pudeur natu-* 
»• relie ; mais de la délicatefle , de la fen- 
w fibilité de certaines parties,& de la crain-» 
te de fe bleffer en traverfant les bois &c 

les halliers. 

Le Candidat. 

Si Mademoifelle avoit vu la forme des 
pagnes dont la plupart des Sauvages fe 
fervent , elle n'applaudirôit pas à une no- 
te y qui pourroit bien n'être pas fortie de 
la plume de notre Auteur. Elle ve'rroic 
que ces petites pièces feroient une bien 
foible précaution contre les accidens aux 

quels on veut que les Sauvages ayent pour- 
vus. 



iy 



» 



SUR L'ESPRÏT. i(^ 

Vus ; & elle concevroit qu une précaution 
de pudeur univerfellement d>fefvée par 
des peuples , qui n'ont eu aucune commua 
jiîcation^ tient aux pratiques de rdrigme 
commune des hommes i & à ce titre elle 
les refpeâeroit peut-être. 

Mlle, d B S. FERDINAND. 

Rapporteriez- VOUS aufli à Forigine corn- De l'Efprh 
mune du genre humain les prati^Vie$ des ^^^* ^'*^' 
Julbus Pirêtreffes de Tlfle Forihofe quî^ 
» pour officier dignement... montent fur 
» le loit des pagodes , découvrent leur 
^ nudité , fe claquent les fettes ^ lâchent 
» leur urine , defcendent nues, &c fela^ 
» vent en préfence de Faflemblée 5« ... Ob-: 
fervez je vous prie, Meffieurs, que je m'en 
tiens à la loi de décence que ma mère m'^ 
împofée y puifque je ne.rap[>orte que les 
propres paroles de notr_e Auteiy^ ^ > . 
Le Candidat. ,f ,:. 

* ■• * 

Effeâivemént ce darré eft fort décent . 

dans la bouche d'ime Detâoifelle : ^ vous 

plaifantez fort judicieufement lorique voust 

voulez que je rapporté aux pratiquas çom:*« 
II. Partie. '6 



210 E X A M E N 

munes des premiers hommes , le rit ridi- 
cule qu'on a obferve que dans Flile For- 
mofe...- Comment ne me citez-vous pas 
auffî la manière de ûnâifier les mariages 
chez les Hottentqts ? 

Mi^Lc. DE S. Ferdinand. 
De l'Efprît, Vous vous fâcheriez encore, Monfieur,' 
pag- 14;* £ je You$ rapport<»s que les Bramines com- 
mettroient un crime ; en époufant une 
vierge ; la coutume chez les Giagues de 
piler Tes propres enfans dans un mortier 
avec àss racines , de Thuile & des feuiU 
les , de les faire bouillir, d'encompofer 
une pâte dont on fe fert pour fe rendre 
invulnérable. C'eft par ces exemples de 
vertus de préjugés accréditées chez dit 
férens peuples , que notre Auteur nous 
prépare adroitement à juger de celles qui 
font en crédit chez nous. Il vous avertit 
tf abord qull ne parle pas en qualité de 
Théologien, & vous l'en croirez fur fa pa- 
role ; après quoi il entre en matière. Je 
>» dis qu'en fait de mœurs , Ton donne lé 
#> nom de corruption religieafe à toute et 
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«» pèce de libertinage, & principalement à pag* ^^^? 
^ celui des hommes avec les femmes. 
Le C an d 1 d AT. 
Vous oubliez » Mademoifelle, que Tâu- 
teurn'eft point rapologifte de cette efpèce 
de corruption. 

MitÉ, DE S. Ferdinand. 
Oui. Et certe protedation eftfort férieufd 
de fa part; puifqu'ilne Tappuye cpie fur 
ce que cette efpèce dé corruption ôfien^ 
iê Dieu. Et n'en donne»t*il pas le correc-> 
tif quand il nous dit pompeufement d'a^ 
près les Dames Siamoifes , » c'efi le 
» bonheur des deux fexes , k * féut bien 
9» que le ciel mêle aux maux dont il nous 
9f afflige ; & quelle ameaiTez barbare vou« 
w droit encore nous la ravir \ «« Voyez la 
note ; car vous me feriez un crime au« 
près de ma mère, fi je^la lifois moi-mê^ 
me. ( elle eft horrible ) " Qui doute « fait- 
il encore dire aux peuples de Tlfle de 
Formofe , que le fpeââcle de l'amour ne 
foit agréable aux Dieux ? Les Dieux font 

bons ; &c nos plaifiis font pour eux , Tq^ 

Oij 
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frande la plus agréable de notre recon- 
noiffance. «^Et il fait , d'après les Tonqui- 
nois , cette réflexion qui me feroit trem- 
bler , fi c'étcit un article de foi « il eft 
V auffi criminel de ne pas donner la vie 
9» à qui ne Ta pas , que die Fôter à ceux 
M qui rontdéjà.« Ma mwe.a biçn autre- 
ment frémi , f|ir la note ^u on lit en cet 
endroit. 

Chonniteti publique ne permet pas de 

rapporter toutes les citations du ' même Cha^m 

pitre que fit la Demoifelle , qui fe piquoît 

également, &c de fageiTe , &c d'une fcien- 

ce prématttifée ? elle ajouta : 

*» II eft donc une infinité de pays > ou 
*> la corruption des mœurs » que j'appelle 
» religteiife , eft autorijfée par ia Loi j ou 
M cohfacrée.parla Religion. <* 

LE.CANDJDAT. 

. Madetnoifelle j pour toute réponfe , je 
m'en tiens' à Fa veu de notre Auteur. Il 
dit formellement que cette efpèce de cor: 
ruption ^ le libertinage avec les femmes, 
eft criminelle en France. 
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M1.1.B. DES. Ferdinand. 

Lifez donc de fuite , Moofieur. •* Mais 

>' elle le (êroit moins , fi les femmes étoîent 

*> communes , & les enfàns déclarés en- 

w fens de TEtat ; ce crime alors n'au- 

» roit politiquement plus rieo. de; dange- 
reux, tt ITadmirezrvons pas les-tetnpiérem- 
mens décens de notre Auteur ? Elle le fe- 
roit moins ; il eut dû dire ^ dans iesprind*- 
pes ce feroit une vertu. Parlons vrai , 
mon cher frère. A là rougeur de votre 
viiàge qui expdme un vif dépit ^ ft Us cpie 
vous regrettez qu une venu qui ne vous 
coûte pas beaucoup par les ^égards fera- 
puleux que vous avez pour votre famé , 
(oit déclarée une vertu de préfugé. 

Le C a ndidat. *^ 
. . Je. fois perfuâdé que M. H***, ki-mê- 
nie , s'il étoit préfent , n*eût ' pu , 6ns 
îndîgnatton y éitendre fortir de vétca^bon- 
chetout ce qu'il a écrit dans ce Chapitre. 
Affarément il ne Tapas compofê' pour les 
Dames. 

' Les trois PInlafophes marquèrent la 

Oiij 
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plus grande agitation durant cette difpute t 
r mais les derniers mots du Marquis déri-» 

dérent leur front ; ils lui applaudirent fo«- 
lemnellement & firent étrangement rou« 
gir la Demoifelle ^ qui fortit de dépit & 
pleine de confîifion. La mère la rencon- 
tra en fe préfentant pour rentrer dans le 
fallon. Comme Vous voilà faite !... Com- 
me vos yeux font enflammés ! ••• que £« 
gnifient ces groiTes larmes qui tombent 
avec précipitation l ... vous aurez paflë 
mes ordres ; & vous vous fenez attiré quel- 
que verte réprimande de votre frère. La 
Demoifdie s'en alla fans répondre ; & le 
Af aisquis ne manqua pas dlnAruire fa me<^ 
re qui ^ mit dans une fixrieufe colère. 
Le Préfident & M. Ens lui reprefentérent 
envain* 5^que la Demoifelle n'avôît fait 
quel Qter le texte du Livre divin ; dont' la 
feâùie lui avoît été jpermëe; par Mada-^ 
me; qii*eUe n'avoit pailéqne devant des 
Pliiloibphes qui nepouvosentâtre feanda- 
lifés de propos fi fenfés. Et ces laquais que 
}e vois lire à gorge déployée ? Ah I Ma^ 
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dame, vous l'avez. voulu , reprit M. Eus..* 
La Marquife ne repli<]ua que par cette 
terrible Sentence ; un Couvent , un Cou-, 
vent. 

R>iir rétablir le calme , le Comte prit 
la parole : Meffieurs , il faut alter aux fuf- 
frages. M. le Marquis eft épuifé. . 
Le Président prononça. 
L'Académie de&Lettrés de France juge 
lie Marquis de Saint Ferdinand digne d*en- 
tendre les Philoibphes Légiflaceurs du 
oionde 9 ^'^ggi'ege dans leur corps > & le 
crée Bachelier. 

< Il n y eut pas «loyen d'engUger Made- 
Qioifelle de Saint Ferdinand à p^oîcre au 
fouper. Elle étoit piquée au vif contre 
les trois PbiIofo{dies qui Tavoient hami- 
liée > difoit-elle 9 au dernier point devant 
la valetaille. Aflurément elle s'étoit don- 
née elle-même en (peâacle avec la plus 
grande indécence. La mère étoit en fii- 
f«ar contre k fille , & très-indiipo£6e con^ 
tr^ les trois Pinlo^bphes qui n'avoient pas 

«q la force d^ea impoier , comme ils le 

Oiv 
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dévoient en pareil cas ; & pour la même 
ciHbneUe fe plaignoirdu Comte, qui n*en 
^roit ;que rire. Le lendemain le Comte 
profita du defefpoir de la jeune perfonne » 
pour, lléetairer fur les principes cyniques 
qu'on lui avoir fait adopter. Elle appelloit 
fa mère une virtuofé manquée 9 qui n'ér 
toit Philofophe que par vanité , & qui dé- 
clamant perpétuellement contre les pré- 
jugés étoit attachée aux ufages du monde» 
comme les fanatiques à la fuperftition. Le 
Comte 11» fit comprendre que toute la 
Philofophie qu on lui a voit srpprife étoit Yu 
gnorance ^bfoluë; que la morale dont elle 
éfoit imbu^ ^ eft celle des peuples les plus 
fauvages ; que la réforme univerfelle dont 
on ' parle tant , replongeroit les hommes 
dansJ'étatoii M. H^^^ les fuppofe avant 
la fondation de la fociété ; que les fem* 
mes étant communes , l'Univers feroit un 
peuple pli il n'y auroit ni familles , ni liai- 
fons naturelles , que la paffion la plus dou^ 
ce &c la plus tendre multiplieroïc plutôt les 
bainés p les violences , les fiireurs , les ja^ 
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loufies , qu'elle ne produiroit des vertus 
héroïques ; qu il Temble que M. H^*^ ait 
pùifé fa morale dans les Opéra 9 & dans 

les Romans y où rhéroïfme eft toujours 
lié à l'Amour. Il entra enfuite dans les 
détails y & Ton n'en verra ici que le précis. 

Les plaiiirs & les befoins , dit-il , que 
nous donne la nature font deftinés à une 
£n. L'appétit nous excite à prendre de la 
nourriture. La fin de la nature eft de faire 
croître ^ ou de réparer le corps , de nous 
donner des forces. Qui en prend au-delà 
dé ce que Teftomac peut travailler pèche 
contre Tinftitution de la nature , & non 
contre aucune convention humaine. La 
nature & non les loix humaines , s'eft 
chargée de le punir par de cruelles attein" 
tes de colique y par un appefandiTement 
du cerveau qui le rend incapable d'atten-* 
tion ; par une forte d'engourdiflement qui 
fait de fon corps une mafle lourde^difiîcile 
à m^ouvoir.Une voix intérieure lui dit qu'il 
eft juftement puni de fa gottrmandife. 

La foif eft deftinéc à entretenir le véhi- 
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cule du fang : qui prend du vin à Fexcès 
avec beaucoup de plaifir , avec une joye 
effrénée j n^eft pas moins puni par la na- 
ture 9 qui lui ôte Tufàge de fa raifon , le 
rend malade à VexcèSf&c il li'ira pas con« 
fulter les conventions des hommes , pour 
juger qu'il a mal fait , en abufant des loix 
de la nature ; & qu il eft jufiement puni. 
L'homme de fang froid voit clairement 
que les plaifirs auxquels on rapporte toute 
la félicité dans la nouvelle Philofophie , 
font deftinés à intérefler à la multiplica- 
tion de Tefpèce humaine. Les femelles 
chez les animaux ne font n^êmes fufcepti- 
blés de ces plaifirs ^ que dans les tems où 
elles font propres à produire. La nature 
fupplée à la raifon dans des êtres toujours 
dirigés par la néceffité , 6c donne dans 
les bêtes une leçon aux êtres raifonnables 
qu'elle laifle maîtres d^eux^-mêmes. Quand 
on médite fur les defleins de la nature 
dans cette matière û délicate , on voit 
clairement que Tàrdeur pour ces fortes de 
plaiûrs , eft brutalité » quand elle ne ren- 
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* ferme pas le vœu de la produâion d'un 
nouvel habitant du monde* Si cette ar*- 
^eur & ce vœu font ordinairement fép*-. 
xés , c'eft un défordre qu on ne peut rap- 
porter à rinftitution primitive , non plus 
que la goutmandife , & Ty vrognerie : car 
enfin on ne peut s'y méprendre ; on voit 
clairement qu elle eft la deûination de la 
nature dans l'union de rhomme & de la 
femme , comme on voit fon déflbin dans 
le befoîn de boire & de manger » & dans 
la difpenfation du plaifir quelle a joint à 
la fati$fa£Hon de ce befoin. La Religion 
dans cette occafion tempête la (évérité 
de la raifon à l'égard de ceux qui ne font 
plus propres à produire ; c'eft que la Rer 
ligion reconnoît dans l'homme un fonds 
de maladie , que la raifon ne fait que foup- 
çonner ; & elle permet que le Mariage 
Â>it un remède pour ceux q^ii n'ont plus 
que la maladie , & ne font plus propres 
à remplir les intentions primitives de la 

nature. 

Mais les vaes de k nature s'étendent 
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'encore plus loin que )e ne Tai marqué juC- 
qu'ici ; elle veut qu'un enfant appartien- 
ne aux deux perfonnes qui ont copcou- 
ru à fon exiftence 9 & qu étant pour eux 
un bien en commun ils réunifient en lui 
leurs affeâions & leurs intérêts , qu'ils 
foient tous deux chargés de Télever , de 
le protéger, de Tinfiruire : qu'il foit le fuc* 
cdTeur & Théritier des deux perfonnes à 
qui il doit la naiflance. Il nah avec un 
droit àTaffeâion^ àlaproteâion de fon 
jpere, & il eft privé injuftemént de la 
moitié de fes droits ; fi fon père ne lui 
a donné Fêtre que fous la loi de le mé- 
connoître : elle veut que Tenant dans le 
cas oii (es Auteurs lui manqueroient y ap- 
partienne aux ayeux & aux ayeules; à 
plufieurs familles \ & que par différentes 
racines il tiehne au gros de la* fociété* 
Vouloir du plaîfir pour le malheur d'un 
tiers à qui on donne l'exiftence , dans la 
vue de l'abandonner , de s'en défapro* 
prier , eft-ce une vue de la nature ? un 
bâtard dans la fociété civile a l'air d'un 
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monftre qui feroit produit par un feul 
fexe. 

Les maladies qui fuivent la débauche 
ibnt des punitions & des punitions d'un 

défordre. Il n'eft pas poffîble à la raifon 
d'en juger autrement. 

Enfin il y a une différence très*marquée 
entre les foUicitations qui invitent à Fa- 
nion naturelle ; & les autres befoins de 
la nature qui conduifent à une mort cer- 
taine , quand on eu plufieurs jours fans les 
remplir. Tels font les befoins de la faim , 
& de la foif : ceux que le goût pour la dé- 
bauche tiranifent , doivent rem{Hre dont 
il fe plaignent à leur intempérance* Vous 
même , Madèmoifelle , élevée dans des 
principes qui vous permettent tout , n ê- 
tes-vous pas , par une conduite qui ne ré- 
pond pas à la liberté de vos propos phi^ 
lofophiques 9 n'êtes-vous pas une bonne 
preuve que tous les goûts prévenans en ce 
genre font fubordonnés à la raifon ? Il eft 
vrai que vous ne vous échappée que lorf- 
que vous philofopbez 9 & que dans les 
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converfations ordinaires du monde vous 
fçavez vous obferver mieux & avec plus 
de grâce que perfonnè. En ce genre vous 
êtes unique. Le libertinage 9 paflezinoi le 
terme ,n'e{l pas même dans votre imagi- 
nation, il n eft que dans votre Philofophie. 
La Demoifelle demanda au Comte un 
mémoire un peu étendu fur les réflexions 
qu'elle venoit d'entendre , Se promit de 
le méditer en fecret* Le Comte lui rêvé* 
la le manège de la mère qui la difluadoic 
du mariage. Elle ouvrit les yeux fur cet« 
te bizarrerie , & ayant réfléchi un mo- 
ment... Je l'attraperai bien, dit-elle. Je la 
prendrai au mot. Un Couvent eft Tunique 
azile où je puiflfe guérir ma pauvre tête » 
dont fe fens aâuellement tout le défer-* 
dire 9 avec une vraie indignation contre 
moi-même... Elle fe repentira à loifir du 
tort qu'elle ma fait par Téducanon qu'elle 
m'a donnée* Ah ! vous allez trop loin ^ 
reprit le Comte .. Non , non ; elle ne 
s'en repentira pas; j'y mettrai bon ordre 
& à votre fatisfaâion à toutes deux. 
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NOus touchons au dénouement , Mon* 
iieur 9 & en bonnes régie!» 9 la ca- 
taftrophe doit caufer de Fétonnement. On 
eut mille peines à s'arranger pour le der- 
nier aâe : il aroit été convenu , & le re« 
giâre en faifoitfoi , qu'on admettroit Tir- 
landoisavec denx de fes élèves à argumen- 
ter. Les trois Philofophes s'étoient ligués 
avec la Dame pour faire échouer ce pro* 
îet. Ils craignoient > difoient-ils , quelque 
fcène défagréable de la part de ces étran- 
gers. Celle que Mademoifelle de S. Fer-* 
dinand avoit donnée dans la dernière thè- 
fe leur avoit caufé de Finquiétude. La 
Demoi£elle me paroiflbit plus. Elle pré- 
textoit une indifpofition , 8c on lui por- 
toit à manger dans fa chambre. Le Comte 
ibuhaitûit qu'elle fit au moins un perfonna- 
ge muet dans le troifième Aâe. Il fe pro« 
pofa d'abord è^engagerMadetnoifelle dé 
S. Ferdinand à venir à une aiTemblée in. 
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diquée la veille de la thèfe pour décider £ 
les étrangers feroient admis : mais elle étoit 
très-peu difpofée à faire cette démarche. 
Elle ne vouloit , difoit-elle, de fa vie avoir 
rien à démêler avec les PhilpfQphes* Son 
frère & M. de TÂbbé la prôflbieûc inuti- 
lement. Car le Marquis , par vanité 9 ou 
par d'autres vues plus profondes , défiroit 
paflionément que les étrangers fuflent in- 
troduits. Enfin le Comte nouspria de nous 
retirer pour un moment dans le cabinet de 
la Demoifelle , à laquelle il parla à To- 
reille pendant un bon quart d*heure* La 
Demoifelle Jetta de grands éclats de rire 
qui nous $rent rentrer. EUepleuroit de 
joye. J'irai, Meffieurs, nous dit-elle ; j'irai. 
La Demoifelle alla rendre une vifite à 
fa mère , pour lui annoncer qu'elle étoit 
mieux , lui faire des excufes , & lui pro- 
tefter qu'elle ne fe mêleroit plus de philo- 
fopher ; parce qu'il lui étoit impoflîble d'ê- 
tre rien à demi. Comme cettre protefta- 
tion fut faite d'un air un peu malicieux , 
la Marquife en fut très-offenfée. Fousfo- 

Ttf. 
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riz. bîen^ lui dit-elle , car vous n'en êtes pas 
digne. Ainfi je vous interdis déformais nos 
affemblits , jufquk ce que je. prenne des ar^ 
rangemens. Nouvel embarras pour le Com- 
te. Lui &Ie Marquis de Saint Ferdinand , 
Ahs qu'ils fçurent cette défenfe , allèrent 
fe plaindre aux trois Philofophes de Tex- 
communication que la Marquife , de fon 
autorité privée , foudroyoit contre fâ fille. 
Les trois Philofophes ne penfoient pas 
comme la mère : ils trouvoient la fille biea 
plus digne d'orner le corps des Lettres de 
France. Il fut convenu qu'à Taffembléele 
-Comte porteroit un appel de la Sentence 
fulminée. On s'aflembla ; la Demoifelle 
ne paroiiTant pas , non plus que les gens 
qui formoient le parterre , M. le Comte 
fe leva pour l'aller chercher. La Mar- 
quife déclara qu'elle lui avoit interdit 
-les aflemblées pour à€ très bonnes rai* 
ibns , & quon ne pouvoit ignorei:. Le 
Comte excufa fa pupille , fit voir que 
Madentoifelle de Saint. Fèrdin^ttd , dan$ 

rexcès auquel elle s'étokfkbandonnée étoit 
//. tartu. F 
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une très-longue promenade , pendant la- 
quelle le Maitre-ès-Ârts arriva avec fes 
deux Acolytes , & fut introduit dans un 
grand fecret par le Maître d'hôtel , qui 
avoit adroitement écarté tous les gens 
par les ordres de fon Maître. Au retour 
de la promenade nous trouvâmes Tlrlan- 
dois 9 avec un jeune Suifle qui nous parut 
très -aimable & fort fpirituel ; &un jeune 

Allemand qu'on nous dit être un grand 
Méthaphificien , & qui ayant fait de très- 
bonnes études dans fon pays étoit venu 
depuis deux ans en France chez le Maître- 
es Arts , où il avoit appris très- bien le Fran- 
çois. La Dame demanda des nouvelles du 
Singe , & pourquoi on ne Ta voit pas em- 
mené, drlandois répondit qu'il avoit été 
trop mortifié de la (cène que le petit ani- 
mal avoit donnée , pour oferla reprodui-; 
r^ dans une aflemblée fi refpeâable. 

Après qu'on les eut fait rafraîchir , on 
prit féance dans le falon , & le Comte 
pria M. Ens d'ouvrir la Thèfe.Ccluici s'en 

excufa modeûement^ fur ce qu'il ne fça- 
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vYoit pas badiner dans la difpute, &que 
iemblable au gaucher dans le fait des ar- 
mes , (es coups étoient toujours meur- 
triers. Le Marquis fourit ironiquement ; 
Jnais il eut beau preffer notre grand Phi- 
lofophe, il ne put l'attirer au combat. Dans 
le vrai M. Ens craignoit de fe compro- 
liettre avec le jeune homme dont il fe dé" 
fioit devant des étrangers. Mais on verra 
qu'il fut engagé malgré lui dans une dif- 
pute dont il ne fe tira pas avantageufe- 
ment. Le jçune Suiffe fiit prié d'ouvrir la 
thèfe. 

\ 

EXTRAIT des Éegiftres de t Académie des 

Lettrés d^ France. 

• ■» 

TROISIÈME THÈSE 

"Soutenue par M. de Saint Ferdinand. 
Un Suisse fe leva & parla ainfi : 

. M dans la libecté , & jaloux de fes 
dfoits , j'ofe marquer ma furprife au/ujet 
de la manière légère dont M. H*** traite 

le libre arl>itF&iIliîQas.enléye tout principe 

Piij 
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libre de nos aûions. Voici comme il s*ex2 

^ . ^ . prime très fuccinâeroent. «» Quelles difpu- 
pag. j /, w tes plus féneufes encore 9 n a pomt oc- 
i> cafionné le mot de liberté ? dlfputes 
*f qu'on eut facilement terminées , fi tous 
" les hommes auffi amis de la vérité que 
w le père Malebranche , fuffent convenus 
** comme cet habile Théologien , danslz 
>• Prémotion phyfîque que la Rberté étoît 
« un myftère. Lorfqu*dn me pouffe fur 
5> cette queftion , difoi^-it, je fins forcé 
m de m'arrêter tiout coi>Ft^ '^ Ceft un titre 
fort nouveau pour le père Malebranche > 
que celui d'habile Théologien. 
Le Bachelier. 
Si vous vouliez continuer de lire , Mon- 
fieur , vous vous convaincriez que TAu- 
teur ne nie pas la liberté. » Ce n eft pas 
dit il , •» qu'on ne puiffe fe former une idée 
» nette du mot de liberté ^ pris dans une 
M fignificstîiQa commune; L'bonmie lî&e 
5^eft:cekiiqmn'eft, ni^chargé de^ fers-, ni-' 
«'-^tenu dtas>lesprifonSy ntiàtimidé'ConK^ 
«rme refcfapiiepar h era2nCl« des^ châti* ^ 
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o tf^ns ; en ce feus k liberté confifte dans 

»» Texercice libre de fa puifTance , parce 
•^ ^*il ferait ridicule de prendre pour non 
»> liberté rimpiiiâance oii nous fournies de 
^ percer la nuë , comme TAîgle ; de' vivre 
^ &m les eaux comme la Baleine , & dû 
« nous faire Roi , Pape , ou Empereur. 

•Lé Stxiss E. 

Ce rfeftlà , Monfieur , que la liberté 
de corps dont jouiffent les animaux dans 
fes forêts. L'Àutéitr nie bien pofitîVement 
Celle deTame. »> On a donc une'idée nettd 
^rde ce mot de liberté pris damS tinfe fîgni- 
»> fication commune. H tf en eft pas aînff 
»v*lorfqu*on applit^u^ ce mot de liberté à Ist 
» volonté. Qtte ferdrce alor^ que la' lî- 
tJtèrté ? On nei^ourroit entendre'iJar ce 
•i-ihot que le pouvoir rfe vôùteîr' , ou de 
^ rie ipaï? vouloir titfe chofe. Mais ce pou- 
»i vdîr fuppoferoît'qulî peut y avoir des 
^volontés fatis mbiiifs , & par çonfequenf 
» des effets fans caufes. Il faudroit âdnc 
M que nous puflîbrts également ût>us vou- 

Hcît du bien & du mal , fuppoMon atb- 

Piv 
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votre hypothèfe il feroit donc vrai en me" 
me-tems que je fuis libre & que je ne le 
fuis pas : je ne le fuis pas parce que vous 
le dites , vous qui vous donnez pour des 
Doâeurs irréfragables» & je le fuis, puif- 
que je fens Têtre. Et fi je voulois dé- 
voiler à leurs yeux quelles horreurs en- 
traine la doûrine du fatalifme... 
Le Bachelier* 

Quels biens au contraire n'en réful- 
te*t*il pas ? voyez , Monfieur llntrépîdhé 
des Arabes & des Turcs , imbus du dog*^ 
me du fetalifme... Tout peuple convuin^ 
eu de ce dogme 3 doit-être à la longue un 
conquérant. 

L E Sui ss £. 

Quels biens pour l'Univers , qu'un peu- 
ple conquérant ! Mais les Mahométans 
fentils néceffités d'admettre ce dogme ? 
La créance univerfelle du monde prouve 
le contraire. Sous Tempire de la liberté , 
ridée du fatalifme peut-être admife libre* 
ment dans la fpéculadon. Soos 1 empire 
univeriêl du Êitalifme ^ tel ^e votre Aur 
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teur le fuppofe , l'idée de la liberté fe- 
roit une erreur impoffible. Car une er- 
reur eft un faux jugement qu'on forme 
iur des raifons qui n'entraînent pas nécef- 
iairement notre confentement. 
Le Bachelier. 

Vous ne comptez donc pour rien , que 
fous la fatalité tout homme eft innocent î 

Ce dogme purifie la terre , & en fait dif- 
paroître tous les crimes. Sous la fatalité 
chacun fe conduit le mieux qu'il lui eft 
poffible , lors même qu'il paroît le plus 
fol , & le plus forcené , » il eft même des 
» hommes, & l'expérience ne l'a que trop , 

»• démontré, qui font affez malheureufe- pag. 573^* 
•> ment nés , pour ne pouvoir être heu-. 
» reux que par des aâions qui les mènent 
^ à la Grève. « J'ajouterai qu'il en eft un 
très-grand nombre qui aiment mieux dé- 
rober que de gagner légitimement ; af- 
faffiner furlesgrands chemins, que d'exer- 
cer un petit trafic honnnête ; s'eny vrer & 
dépehfer leur bien » que de fournir au lié- 
ceâaire de leur famille ; enfila le plus grand 
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nombre n^aîme pas à obéir à la raifon le 
meilleur des Confeillers , félon Socrate. 
Mais tous obéiflans à la (ataîké font in- 
nocens en eux-mêmes y lors même qu'ils 
nuifent le plus aux autres. 

Le Suisse. 
JeleconçcMS, Monfieur. Tous ces gens- 
là font très-bien , puifque leur caraâère 
formé 9 leur habitude prife par une nécef* 
fité à laquelle ils n'ont pu réfifler y ils en 
tirent le meilleur parti qu'il eft poffible 
pour leur bonheur. Mais votre Auteur a 
apurement très grand tort de dire qu'ils 
font malheureufement nés. Ils font ce qu'ils 
font par nature. Un loup n'eft pas mal^ 
keureufement né pour être loup. Nos Ma- 
giftrats font des injuftes quand ils puni£» 
fent des hommes machines. Tenailler un 
loup ; le déchirer à quatre chevaux pouc 
avoir mordu le maître de la^ patrie , ce fe* 
roit une folie , û ce n'étoit pas une in- 
juftice. Et par le même principe ^ les 
Loix pénales qui font un grand reflbrt de 
votre Légiflation feroient de vraies fol^ 
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lies y elles reâfembleroient à une Loi que 

nos bons ayeux auroient bien pu porter; & 

qui ordonneroit de faire pendre tout loup 

qui auroit emporté un agneau 9 pour im- 

pofer par cet exemple de févérîté à toute 

4a nation des loups. 

Le Bachelier. 

Yoxis ne prenez pas garde y Monfieur i 
que dans le projet de notre Législation la 
proportion des récompenfes & des peines 
feroit telle queTintéiét du particulier fer 
roit toujours intimement lié avec le main- 
jtien de l'ordre public. C'efl un balancier 
qui aflujettit tous les mouvemens à une 
certaine régularité. II ny auroit plus de 
<2es hommes que vous venez de peindre» 
Donnez-vous la peine d'écouter ce que 
notre Auteur dit à la pag. 277. » J'apper- 
-» çois que toute convention oii l'intérêt 
» particulier fe trouve en oppofition avec 
,w l'intérêt général , eut toujours été vio- 
' >* lée , fi les Législateurs n'euffent toujours 
^ propofé de grandes récompenfes à la 
» vertu ; & qu'au penchant natiicel qui 
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»> porte tous les hommes à rufurpatîon^ 
» ils n^euiTent fans ceiTe oppofé la digue 
» du deshonneur & du fupplice. Je vois 
» donc que la p&ine & la récompenfe font 
M les deux feuls liens par lefquels ils ont 
»> pu tenir Tintérêt particulier uni à 1 inté^ 
^ rêt général : & j'en conclus que les \6\x 
9> faites pour le bonheur de tous ne feroient 
3> obfervées par aucun , fi les Magîftrats 
>' n étoient armés de la puiflTance néceflai* 
>* re j pour en aflurer l'exécution. 

Le Suisse. 
Eh ! vraîement , Meffieurs , on ne peut 
trop admirer la pureté de vos intentions Je 

croyoîs que vous n'exterminiez le crime 
que par la fîmple introduâion du facalif- 

me qui rend tout légitime en rendant tout 

néceflaire : mais vous vous propofez de 

transformer les dix- huit millions d*habi« 

tans de la France 9 en hommes paflionnés 
pouf le bien public. Le projet eft louable , 
& vaut bien celui de faire prendre â tous 
les animaux les mœurs paifibles des 

agneaux. Vous vous propoie:^ même de 

néceffiter 
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néceflner toute Fefpèce humaine , à ne 
rien faire que pour le bien commun. Rien, 
n'eft plus beau que cette idée. Mais qu el- 
le me paroît difficile à remplir ! Si comme 
FAuteur nous Ta afluré quelque part , les 
hommes ne naiflbient ni bons ni méchans, 
il y auroit peut être plus de facilité à faire 
réuffir votre projet. Mais dans le texte 
que vous citez. ^Monfieur, il convient que 
tous les hommes ont un penchant naturel 
i lufurpation. Ce n'eft pas un trait natu- 
rel de bonté que ce penchant ; les hom- 
mes fi malbeureufement nés^qu'ils ne peu- 
vent être heureux que par des aéHons qui 
mennent à la Grève 9 tant d'autres nés ma- 
lins , perfides ^ cruels , voleurs , orgueil- 
leux, pafiSonnés pour l'indépendance, s'ai- 
mant par préférence à tout , comment in- 
térefler de pareilles inclinations au bien 
général ? Votre Légiflation empêchera- 
t'elle que le plus grand nombre deshom* 
mes ne naifie avec quelqu*une.de ces mau- 
œaifes difpofitions ; ou avec un goût dé- 
cidé pour la parcfife^ 

//. FanU. Q 



24i Examen 

Le Bachelier. 

Ces hommes attirés d'un côté par les 
plus grandes récompenfes j repoufles de 
l'autre par les plus grands châtimens.... 

Le Suisse. 

Les fupplices manquent-ils dans la Lé- 
giflation aâuelle de tous les peuples , &c 
le nombre des fcélératsqui les bravent eft- 
il fort petit ? où font vos tréfors, MeflSeiirs, 
pour fatisfaire les defirs infatiables de 
Thomme ? De quelle nature feront vos 
honneurs ? Mais par quelle autorité vos 
Légiflateurs décerneront- ils dès peines ? 
D où coulera l'obligation de leur obéir ? 
Pourquoi les machines montées à défobéir 
feront-elles méprifables , feront elles cou- 
pables en défobéïfant à des loix arbitrai^ 
res; & en obéïffant à la force qui les meut ? 
Et comment les machines montées à obéir 
feroientelles vertueufes ? voilà ce que vo- 
tre Livre ne développe point. Il donne 
pour ob^t fixe & invariable de la vertu, 
lamour du. bien public. Mais c>ft xm 
amour machinal. Où eji eft Je mérite }. 
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Vous trouverez plutôt la pierre philolb- 
phale , qu'un équivalent dans le bien pur » 
bltc aux fougues des paffions y aux caprin- 
ces bizarres de Thomme. 

Le Bachelier. 
Vous badinez; , Monfîeur. 
Le Suisse, 
Point du tout. Je parle très-férienfe- 
ment. Quel droit, je vous prie 9 ont vos 
Légiilateurs ? 

Le Bachelier. ' 
Le droit de rendre les hommes heureux 
thalgré eux. On vous dit 3 Monfieur , que 
notre grand Philofophe imagine des loix 
qui lieront Tamour exclufif de foi avec 
le bien public ^ enforte que les hommes 
renonceroient à Tamonr qu'ils ont pour 
eux-mêmes , s'ils dérobéifToient à ces loix; 
L'obligation de fe foumettre à une telle 
Légiflation , eft dans notre attrait naturel 
pour les biens phyiiques... Et vous riez ^ 
Moniieur. 

Le Suisse. 
Je vous en demande pardon , Mon-* 
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fiear, mais je né peux m'en empêcher.;. 
. car le projet eft très-plaifant... Mais re- 
venons au férieux ; permettez , Monfîeur, 
que je vous demande quelques éclaircif" 
femens. Toutes vos loix feront de fimples 
conventions des hommes. 

Le Bachelier. 
Oui y Monfîeur. 

LeSuisse. 
Et le crime de celui quidérobéira, çon* 
fiftera dans le violementd'uneconvention^ 
& la vertu , dans la fidélité à robfervan« 
ce de cette convention i 

Le Bachelier. 
Sans doute. 

Le Suisse. 

Eft-il malhonnête en foi de violer une 
convention ? eft on forcé de fe mefefti- 
mer foi-même , quand on manque à fa jpa- 
role ; foit à Tégard d'un particulicier , 
foit à regard du Public? Il ne faut pas ré- 
pondre en Normand. Votre Auteur qui 
ne s*effaroudie pas des proverbes quel- 
que triviaux qu'ils foient vous diroit que 
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c'eft une maxime nationale de Norman* 
die : qu'on a fon dit & fon dédit. Ce- 
pendant je connois des Normands qui 
méprirent beaucoup cette maxime d an- 
cienne convention de leur patrie. 
Le Bachelier. 
, Et moi auffi , je vous jure. 

L,E Suisse, 

Mais eft-il malhonnête en foi de man- 
quer à fa parole ; ou feulement parce que 
les hommes font convenus de le trouver 
malhonnête ? 

Le Bachelier. > 

Votre élégant proverbe porte ma ré- 
ponfe. Mais je m'étonne qu'il foit échap- 
pé à un homme auffi bien élevé que vous 
me paroifTez. 

Le s u 1 s s e« 

Ne devez-vous pas , Moniîeur , quel- 
qu indulgence à lafranchife de ma nation? 
Vous fçavez que quand on configoe à mes 
compatriotes de ne laifler entrer perfon- 
ne dans Us Thuillerics , Us pcrmctum d< 
finir par Us ThuiUrUs. Je paffe cette 
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tite hiftorîette à votre Auteur. 
Le Bachelier. 

Vous me paroiffez très-propre , Mon^ 
fieur , à ufer desMetsqupn a exercé con* 
tre les Cacoaqs. 

Le Suisse. 

Je penfe aflez qu'une certaine I^iioTo. 
phie mérite plutôt^ d'être fiflée que d'être 
dircutée...Et qui ne rieroitpas à entendre 
un Philofophe débiter gravement > qu'il 
importe peu à la morale , û l'ame eft 
fpi rituelle 9 ou matérielle , immortelle ou 
non : que les mœurs ne font rien , que la 
vertu eft réelle , que cependant elle n'a 
aucun rapport avec Dieu , ni avec les 
loix de Dieu , & que le fouverain mo- 
teur, à qui tout doit lexiftence, n'eft qu'un 
zéro pour l'homme fage. 

M. En s prit la parole avec feu. 

Vous oubliez , Moniieur , que vos pè- 
res deffendirent autrefois de parler de 
Dieu , ni en bien , ni en mal ; ils étoient 
alors plus groffiers que vous ne Vèits. Mais 
sU étoient plus fages. 
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: Le S u ISS E. "^ 

En ce cas , . Monfieur , celui que vous 
regardez comme votre maîtrcjphîlofophe 
a la Suifle, & n*en raifonne pas mieux... 
Qui ne rieroît encore d'entendre prêcher 
par un Philofophe que chacun de rtous 
n'eft pleinement âffuréque de fohexifteti- 
ce ; que peut être aucun homme nexifte 
que lui , que tous les autres hommes , & 
en général tous les objets n ont peut-être 
^ réalité que dans (es fenfatîonsynefont 
peut être que fes. manières d'èxiûer; que 
cependant tl nepeut être vertueux , qu'au- 
tant qu'il nniti^amour exdufifquila pour 
lui même , à l'intérêt d'autres hommes 
peut être imaginaires , au bien: d'une fo* 
ciété qui peut-être n'eft rien; qui he riroit 
à l'entendre dire qu'on eft néceffité dans 
toutes fes volcmtés , dans tous fe$ juge- 
mens , & qu'en même teaisoireftnéceffi* 
té à fe croire libre, à juger qu'en faifant 
ce que l'on : faif V on pourroit faire tout 
autrement , ârqu^on fait des Livrespar ce 

qu'on y eft nêceflité , pour des êtres qui 

Qiv 
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des chofes en bien & en mal ? Qui ne fera, 
pas faiû d'horreur ! qui ne fentira pas dé- 
chirer Tes entrailles en penfant que tout 
homme qui fe croira le génie légiflatif , 
fera vertueux en facrifîant les Rois , les 
Magiftrats aux faufles idées qu'ils eft faite 
du bonheur de fa patrie , croyant avec 
TAuteur que tout crime commis pour la 
patrie eft un trait de vertu héroïque. 

Le Président, d'un ton impofant. 

Alte là , M. le Suiffe ; vous n'êtes pas 
mal fiilé Mais les trei'ze Cantons ar- 
més ne réufliroient pas à faire paiTer pour 
un fot notre ingénieux Auteur.... Bâche* 
lier, je vous défends de répondre à toutes 
ces inepties. 

Le Bachelier. 

J'obéis très-volontiers. Le Suijfe s'affu 

« 

fans émotion avec unfouris modifie. 

SECOND ARGUMENT. 

L'Allemand , d'un air méditatif qu*U 

fouticnt toujours , & fermant de tems'tn* 

ttms le$ yeux ^ fur tout en écoutant Us rifoiim 
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/es. Je vous demanderai , s'il vous plaît y 
Monfieur , des éclairciffemens au fujet de 
la doftrine de votre Auteur fur la nature 
de la mémoire & du jugement. II nous l^c l'E^P^i^ 
parle ainfi î » La mémoire ne peut-être . 
** qu un des organes de la fenfibilité phy- 
yf fique ; << ne nous arrêtons point à la fin- 
gularitédu choix de rexpreflion.il ajoute: 
>• Le principe qui fent en nous doit être 
>» néceflairement le principe qui fe reflbu- 
f vient, tt Je conviens de la Tolidité de 
cette observation ; ainfi Têtr^ qui veut 
parler , qui s'entend parler , qui voit cette 
tapifierîe y ces baguettes d^or , dont elle 
eft bordée , efl: bien le même principe in- 
dividuel 9 la même perfonne. Mais la 
volonté de parler 9 la fenfation du Ton 
des paroles , celle de la couleur cramoi- 
fie 9 de la couleur d'or , font en moi mê- 
me des chofes très-diftinguées 9 & dont 
Tune n eft pas l'autre : de même quoique 
le fouvenir & la fenfation appartiennent 
au même principe penfant 9 il ne s'en* 
fuit pas que le fouvenir , & la fcnla- 
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don foient une feule & même chofe* 
Le Bachelier. 
Notre Auteur vous fournit lui même 
la réponfe. » Lorfque , par une fuite de 
»» mes idées, ôii par Tébranlement que cer- 
$> tains fons caufent dans mon oreille , je 
» me rappelle l'image d'un chêne 9 ^lors 
» mesx>rganes intérieurs doivent néceflai- 
M rement fe trouvera peu près dans la mê- 
» me Situation où ils étoient à la vue de 
» ce chêile. Or cette iituation des organes 
» doit inconteflablement produire unefen- 
» fation : Il eft donc évident que fe ref- 
» fouvenir 9 c'eft fentir. « Cela n'eft-il pas 
«• clair ? 

L* A L L E M A N D. 

On ne peut pas moins ; à mon fens. Je 
fçai qu*il eft affez convenu parmi les Phy- 
ficiens que le cerveau eft un magafin de 
tableaux , de noces répondans aux fons 
& aux paroles , de fignes répondans aux 
connoiflances que nous avons eues y & 
que c'eft le magafin matériel de la mé- 
moire. Je conçois donc fort clairement que 
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rifnpreflîon faite dans mon cerveau , lorf- 
que j'ai vu le chêne en queftion , y refte 
encore ; mais non pas toujours dans un 
état propre à rendre continue la percep* 
lion de la figure de Tarbre dans mon ame. 
Vous prendrez quelqu idée de cette ima* 
ge lorfqu'elle n'eft pas revivifiée , & qu'el- 
le ne préfente pas fon objet à Tame , fi 
vous vous repréfentez qu'ayant plié un 
papier fur le modèle du reft que les Ma- 
thématiciens ont imaginé , pour former la 
fuperficie d'un Icofaëdre , & l'ayant mis 
dans fesplis ^ vous verrez la fuperficie d'un 
Icofaëdre. Mais étendez le papier ^ les 
plis reftent encore ; mais vous ne voyez 
plus la figure de cette efpèce de corps ré- 
gulier. Ou bien encore prenez l'exemple 
du cylindre magique , vous avez tracé 
des traits fur un carton , comme il efl né- 
ceflaire pour peindre une certaine figure 
iur le cylindre ; mettez cetinftrumentà fa 
place ; vous voyez la figure bien defiinée. 
Otez le cylindre ; les mêmes traits ref- 
tent fur le carton , mais ils ne décident 
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il ne vous la fait pas... ( à rAllemand , ) 
Monfieur , pouflez votre pointe. 

l'A L LEMAN D. 

Les fignes correfpondans aux mots des 
langues que je fçai fnbfiftent tous dans 
mon cerveau ^ dans Thypothèfe que )*ai 
une tête ; mais les fenfations qui répondent 
à ces fignes ne font pas continuellement 
dans mon âme. Je n ai aâuellement pré- 
fent à Tefprit aucun mot , Allemand , La- 
tin , Italien. J'en infère premièrement que 
le fouvenir de Tarbre n'eft pas , comme le 
veut votre Auteur» une fenfarion continue, 
mais affoiblie 9 & que c'eft une nouvelle 
perception delà figure deTarbre occafion- 
née , pas un jeu des fibres nerveufes le- 
quel fait valoir de nouveau dans le cer- 
veau 9 la figure de Farbre qui y eft de- 
pofée 

Le Bachelier. 

Je le crois aflez. Mais eftil queftîon de 
ce que je croirois ? Il s'agit de ce que pen- 
fe M. H*** qui fçauroit bien vous ré- 
pondre. 

Le 
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Le Président, 

Admirablement répondre, (à C Allemand 
d^un air miprifant ) Allez. 

l'A llemand. 
Secondement, la perception de cet arbre 
étant une nouvelle fenfation plus foible 
que celle que j'avoiséuë, étant néanmoins 
femblable à la première fenfation ne peut- 
elle feule annoncer cette conformité qu'el- 
le a avec la première ? Comment mon 
ame y voit-elle que Tobjet eft le même 
que j'ai vu autrefois. Comment cette nou* 
velle perception anhonce-t'elle Tabfcence 
de fon objet ? 

Le Bachelier. 

C'eft ce que M. H*** vous expliquêroit 
sll étoit ici pour vous répondre. 
l' Allemand. 

Cela peut-être ; mais s'il appuyé fa doc* 

trine fur des chofes qu'Si içaic ^ que perfon- 

ne ne fçait 9 & qu'il' ne dit à perfoiinè , 

moi jeune homme qui ne fais que com« 

mencer à penfer , j'ai raifon de troaver 

fa dodrine obfcurç. D'ailleurs, Monfieur» 
//. PartUn R 
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]c VOUS crois très-capable de le fuppléer. 
Le Bachelier. 

Trop d'honneur , Monfieur , trop d'hon- 
^eur..*. 

l' Allemand. 

«..• Et il me femble qu'en prenant un 
autre exemple que celui de Tarbre , vous 
pourriez-vous mettre fur les voyes de ré- 
pondre , ce que M. H*** pourroit dire 
en pareil cas. Et voici celui que j'y crois 
propre. J'ai vu pour la première fois une 
perfonne il y a un an , & depuis cette 
première entrevue , je n'ai jamais penfé 
à elle ; je la revois aujourd'hui ^ & je la 
reconnois : je la vois de la même manière 
que je la voyois la première fois. Or dans 
cette nouvelle perception qui me dit que 
c'eft la même perfonne que je vis il y a 
un an ? 

Le Bachelier. 

Vous me remettez effeâivement fur la 
voie 9 Monfieur » je vous en fuis feniible* 
ment obligé. En revoyant cet homme > 
l'gncienne perception que vous en avez 
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eue fe renouvelle , vous repréfente un 
homme femblable à celui que vous avez 
fous les yeux ; mais cette ancienne fen- 
fation renouvellée , eft affoiblie 9 & vous 
repréfente cet homme dans un tems qui 
n'eft plus. 

L*Al^LEMAND. 

Je le crois , Moniieur , comme vous le 
dites* La reconnoiflance eu. donc une ref«* 
femblance entre la vue préfente de cet 
homme 9 & Timage qui m*en eu reftée* 
Cette reilemblance eâ un rapport. Or ce 
rapport , eil-ce une fenfatîon ? 

Le Bachelier. 

Ceft e£feétivement un rapport 9 mais 

un rapport apperçu par le principe fen* 

tant > & un rapport fenti n'eA-ce pas une 

ienfation. 

L* Allemand. 

Levons un équivoque pour éviter le$ 
mal-entendus. Par feniâtion on entend ou 
dinairement une impreflion faite fur Tame^ 
à Toccafion d un objet tracé dans le cer« 
yeau 9 laquelle annonce la pcéfence d'un 

Rij 
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objet extérieur. Lame n'y met rien du 
ûen : elle eft totalement paffive. En ce 
fens la perception d'un rapport n efl pas 
.une fen^tion. Cette penfée , je vois au- 
jourd'hui le même homme ipie je vis Tan- 
née paffée ; cette penfée dis- je n eft ni Tim- 
preifion que cet homme ât fur moi Tannée 
paflee9ni celle que fapréfence m'occafion- 
ne aâuellement. C'eft un tiers qui comparé 
deuxtermes;ce ne font pas deux termes qui 
fe comparent, commeil arrive quand deux 
perfonqesfe comparant pour la taille , Tun 
dit , je fuis, le plus grand > & Tautre je 
fuis le plus petit. Or ce tiers c'eft moi qui 
compare les: deux perceptions que j'ai 
eues du même homme , qui les ai toutes 
deux ;, qui de moi-même produis par mon 
attention l'aâion de comparer. Je fens à 
la vérité que je compare ; mais qu'en cela 
j'agis 9 8c que j'ajoute quelque chofe âmes 
detExperceprions. qui ne vient d'aucune 
^'eUe$. Âiafi'xe jugeimènrc Tobjet de la 
fenfation que j'eus il. y a un an , ^ de 
celle que j'ai^à préfent èfi' identique ne 
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peut appartenir à aucune des' déuX per- 
ceptions ^ ne fçauroit être leur eflfet. 

Se fentir prononcer cette identité tfôb^ 
iet } ccft donc autre cbofe que i?ece- 
voir les impré^ons- fur lefquéHes on 
juge ; c'eft faire ufage d'une faculté toute 
autre que la c^packé de recevoir des im- 
preflîons , & que rAuteiir appelle la fenfi- 
bilité phyfique ; ces impreffiôris ont beau 
êtrie parfaitement (^mhlahUssf , elles pour- 
roient venir de deux caaiïesHivierfè^ quoi- 
que femblabtes > & ne pcnvcht par oon- 
féquent jamais décider rqu^Ues viennent 
deila.mêmelcâufe individoelle. On n'a 
doi\e pas eu^tbrt^xomme l^Âatetirle-pré* 
tend ; ^? jjî^igiifir la facultéjde; juger de 
la. capacité: dënfe^revoif dès -imprcïfions ; 
quiwque res««îic^:dç la fa<;ulté de» jiiger 
iojt Sentie fiO^tmnelesitfaiprefiçiiidesob-. 

îeteï^n^'fefctees;: /rî jx ^-'i^S' ^'^ * ' "^ * 
,î> ;,' 'M h Eî'vBrA: C.lî t Ll É'H'^ "^ •*- / J 

^ Vous pcm^^ich :pc^if}Qn'. bien loin ; 
Monfieur : ne pôurroit-on pas dire ^ que 

cette idée d*identité d'objet eft TefFet com- 

Riij 
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nua & de la vue aâuelle de cet hommes 

& de la perception reveillée que vous en 

ttvez eue > 3 y a nn an ; comme on dit 

que le mouvement ammel de la terre n'efl: 

Feffet ni derattraâion, ni du mouvement 

de piDjeâile : mais que de ces deux mou- 

vemensil refaite un tooifième mouvement 

qui n^eft ni Tua ni lantre. , 

i." Allemand^ 

Comparetiez-vous^ Monfieor , ce que 

vous coniKMflez le mieux ^ à ce que vous 

coonoîflez le rnsoins ? Tai peine à croire 

que voiis ayez une idée aâez nette de la 

force du mouvement & de la vraie caufe 

qui combine Teffet compofé de deux âion- 

yemens pour vous flatter que le reflet de 

cette idée éclairera ce qui (e pafle en 

moi, lorTqaeje compare deux (en(ations.r 

«Vos plus giands Maiùnes, STqui font les 

nôtres , lorfqu^ils fe bornent i la fdence 

où ils excellent, fê font ibùvent plaints de 

Tobfcutité du principe pbyiique^ou effi* 

cace du mouvement ? 
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Le Bachelier. 
^e ne vous propo(e ^ Monfieur 5 dans 
les moavemens compofés qu'un effet ré- 
iulcant de deux caufes ; dans le deffein 
dVzpliquer comment deux fenfations dif- 
férentes concourent à produire une troi« 
iième fenfation , qui eft celle du rapport 
des objets. Les tS^ts font clairs 9 fi les 
caufes demeurent pour nous dans Fobfcu- 
rité. Je vois en même*tems une toife , & 
une demie toife par deux fenfations dif- 
férentes ; de ces deux perceptions en ré- 
fulte une troifième qui n'eft ni Tune ni 
Tautre , c'eft celle du nombre de fois que 
la toife contient fa moitié > ou que la moi- 
tié eil contenue dans la toife. 
L* Allemand. 

Je fçai, Monfieur, qu'il ne faut pas pref- 

fer les comparaifons ; mais en nous en 

tenant aux termes précis auxquels vous 

la ^ez ; )e vois , ce me femble , des dif« 

férences bien marquées entre les effets des 

mouvemens compofés ) & les effets que 

vous voulez faire réfulter du concours de 

Riv 
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deuxfenfatîons fur notre ame. Que la toî- 
fe fbit de bois blanc > que la demie toif e 
ibit de bois noir y je les vois enfemble , 
comme je les verrois Tune après lautre. 
Les deux fenfations ne perdent donc rien , 
quand je les reçois enfemble 9 au lieu que 
les imprefiionsde deuxchpcs fur un corps 
perdent de leur énergie^ Dans les mou- 
vemens comporés les effets font de mê- 
me nature que les caufes ; ce font des 
mouvemens. Les deux fenfations dont nous 
parlons font des couleurs , leur objet des 
dinxenfions & des figures. L'eflfet que vous 
leur donnez en commun n'eft ni couleur, 
ni dimeofions , ni figure. C'eft un nombre 
abiftrait , c'eft deux fi vous comparez la 
toife, à la demie toifejc'eft un demi fi 
vous changez l'ordre de ces termes. Si ce 
rapport fenti eft un effet des deux fenfa- 
tions, c'eft un effet gui^ ne reffemble en 
rien aux deux caufes qui pntconfpiré à le 
produire. 

Ce que je dis là me paroît encore plus 
frappant lorfqueje l'applique à la maniera 



SUR L* E S P R I T.^ • 165^ 

dont nous voyons communément les ob-; 
jets. Prefque toujours en comparant deux 
objets préfensà nos yeux , nous apper- 
cevons entre eux de la difFérence , fans 
pouvoir leftimer au jufte. Qu on me pré- 
fente une toife , & une demie toife où 
les pieds ne font pas marqués ; &c fans 
m'a voir dit quelle eft leur longueur ref- 
peâive , je dirai que la toife eft plus lon- 
gue ^ mais tant que je m'en tiendrai aux 
moyens de me décider que les yeux me 
fourniffent , je ne pourrai jamais m'affu- 
rerau jufte^ qu'un de ces objets eft dou^ 
ble de l'autre en longueur. C'eft une ob- 
fervation que le P. Malebranche a faite.^ 
Nous voyons l'inégalité des tailles des 
hommes; mais d'une manière ândétermtr 
née entre de certaines limites; Je vois,Mon- 
fieur , que vous êtes plus grand que moi ; 
mais je ne vois pas ce rapport d'une façon 
déterminée. Nul effet phyfique ne peut-être 
indéterminé , il Teft néceiTairement par,, 
fes caufes : donc la perception du rapport^ 
des longueurs^ des corps que nous voyons 
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neû point Teffet du concours de deux ieiH 
fâtions différentes, lefquelles étant des ma- 
nières de mon ame font néceflairement 
déterminées. 

Le Bachelier.* 

J avoue , Monfieur ^ que vous me jet- 
tez dans le dernier embarras ; mais ce qui 
me confole ^ vos raifonnemens embarraf- 
feroient Locke lui-même. Pour notre Au- 
teur , il ne peut s embarrafler de quoi que 
ce foit. Je VOIS bien que c'eft ratrention 
que je donne aux deux objets de mes fen- 
fations qui m*en fait fentir le rapport ; 
mais cette attention eft fentie. Et vous ne 
..^^ , détruifez point Taxiome de notre Auteur 

De rEfprîtt , /; 

patr. 7. <P " lemble que vous entreprenez de dé- 
truire. Que tout fe réduit à fentir. 
l' Allemand. 
Je ne contefte pas Taxiome ; je (ens 
non -feulement les impreffions que les ob- 
jets font flit moi ; mais de plus je fens ma 
capacité de fentir. Je fens lattention que 
je donne à des rapports ; je fens que je 
juge , que je fuis une méthode que fexet': 
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ce ma volonté. Tout cela eft incontefta** 
ble. Se fentir » comparer » affirmer , nier , 
vouloir 9 ne vouloir pas; c'eft fentir pro* 
duire quelque chofe de foi^même. Sentir 
par les organes des fens c*eft fentir des 
împreffions qu^on fait fur nous , & c^eft 
toujours dans cette acception que les hom- 
mes prennent le verbe fentir. L'Auteur 
donne , donc dans une confufion tràs^an- 
gereufe , en ne diftinguant point deux 
façons de fentir auffi di£Férentes ; que cel- 
le de fentir ce que Ton eô » ce que Ton 
veut 5 ce que Ton produit de foi-même; 
des impreflions fous lefquelles on eft pu- 
rement paffif. 

Le B A CH £ LI £ R. 
Monsieur , je reviens toujours au mê- 
me point. Y a-t'il, entre vous & notre Au- 
teur; un objet réel de'conteftation? Je 
crois que penfant de la même manière fut 
la chofe 9 vous ne différez que dans la ma« 
niére de vous énoncer Fun & Tautre. U y 
a tant de difputes qui ne roulent que fur 
des mal entendus. Voyons donc ce que ^ 
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vous accordez à notre Auteur , & ce qtie 
vous lui conteftez. Voyons ce que dit no 
DerEfprit» tre Auteur. » Je dis encore que c'eft dans 
P*8- 7« ,♦, la capacité que nous avons d'apperce- 
yf voir les reiTemblances ou les différen- 
» ces f les convenances ou les difconve- 
» nances , qu'ont entre eux les objets di- 
» vers > que confident toutes les opéra- 
^ tions de refprit. « Etes^vous d'accord 
jufqu'ici Tun & Tautre. 

l'Allemand. 
Ce mot , capacité me paroit louche ; 
il n'a trait qu'aux impreilions que )e te- 
çois du dehors. Je me fens capable de (cn^ 
tir les douleurs aiguës de la goutte que 
}e n'ai point , de voir des objets que je ne 
vois pas. C'eft ma fenribifité que jefêns; 
ou ma capacité de tout degré de bien être 
ou de mifére , mais je fen$ de plus ce 
que je fais moi-même , &c de.moi-même , 
en me rendant attentif aux rapports des 
objets ; ca voulant pourfbirre oii fiiir , 
tel objet , en raifonnant ^ en fuivant une 
méthode, . 
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L£ Bachelier. 

Et c'eft peut-être ainfi qu'il penfe. Sui« 
vonsie encore. Peut être trouverons nous 
quelques moyens de vous concilier. 

V Confidérons la nature 9 elle nous pré- 
M fente des objets. Ces objets ont des rap* DerErprIr 
«» ports avec nous 6c des rapports entre P^g* ^* 
»« eux; la connoiflance de ces rapports for- 
M me ce qu'on appelle rEfprit : Il eft plus 
M ou moins grand , félon que nos connoif- 
9» fances en ce genre font plus ou moins 
M étendues. L'efprit humain s'élève jufqu'i 
M la connoiiTance de ces rapports ; mais ce 
M font des bornes qu'il ne franchit jamais. «• 
Voilà , )e crois 9 Monfieur , le point de 
réunion. Voyez comme il reconnoit en 
nous quelqu'aâivité , quand il dit que Tef- 
prit humain s*élève)ufqu'à la connoiiTance 
des rapports. 

L' A L L E M A N D; 

Je le voudrois , Monfieur , & je déiî- 
rerois encore plus que Tefprit humain ne 
franchit jamais les bornes des vrais rap- 
ports. Mais voulez- vous voir le vrai point 
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de divifîon y donnez vous la peine de lire 
à la p^ge fuivante. 

Le Bachelier lit. 

» La queftion renfermée dans ces bor- 
pa&^* wnes; ; examinerai maintenant li juger 
» n'eft pas fentir. Quand je juge la gran- 
M deur y ou la couleur des objets qnV>n 
»» me préfente , il eft évident que le juge- 
» ment porté fur les différentes impreffîons 
w que ces objets ont fait fur moi n eft pro- 
M prement qu'une fenfation ; que je puis 
M dire également » je juge > ou je fens que 
»» de deux objets Tun que j'appelle toife » 
» fait fur moi une impreflion différente de 
«• celui que j'appelle pied ; que la couleur 
» que je nomme rouge , agit différem- 
»» ment fur mes yeux de celle que j'ap- 
3> pelle jaune ^ & j'en conclus qu'en pa» 
»» reil cas juger n'eft jamais que fentir. 
{.'Allemand. 
Le voilà , Monfîeur , le point de divi- 
fion. 11 veut qu'un jugement foit une fen« 
iation ; il veut que juger ne foit jamais que 
fentir. Or une fenfation eft une impreflion 
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faite fur nous. Quand je dîftingue le rou- 
ge du jaune , pour me fervir de Texemple 
donné par l'Auteur ^ ce n'eft ni la fenfa- 
tion du rouge qui fe compare à celle du 
jaune 9 ni la féconde qui fe compareà la 
première. La comparaifon fe fait par un 
tiers ; il n'eft Timpreffion d'aucune des 
deux. Le fon ne me dit que ce qu'il eft » 
£c n'a nul rapport avec le rouge. Ceû 
un tiers qui connoit cette différence. 
Le Bachelier. 
Ah ! je commence > Monfieur 9 à faiHc 
votre penfée. En me rappellant ce que 
j'ai vu quelque part , peut-être avez- vous 
puifé dans la même fource. Vous préten- 
dez que nous avons un fens permanent 
de notre exiftence , par lequel moi , par 
exemple 9 je fuis toujours le même être 
pour moi ; que ce fens de mon exifience 
eft invariable > & continu fous des façons 
d'être accidentelles qui s'y fuccédent : & 
que c'eft pour cela que je fens êtreaujour* 
d'hui le même individu que j'étois il y a 
dix ans. C'eft dans ce fens de mon exif* 
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tence individuelle 9 & identique que vous 
faites conûfterreflence de mon ame. C'eft 
le fond même de ma fubftance toujours 
fenti. C^éft celui qui compare toutes \ts 
impre/Hons qu'il reçoit ^ qui décide que le 
fon diffère de la couleur , qui aeflentiel* 
Jement Tamour du bien être. Car , par 
exemple , l'amour du bien être n'eft lefifet 
d aucune fenfation^ il eft inhérent à mon 
individu. Enfin c'eft ce qui dit en moi 9 
je fuis fuiceptible d'une infinité de fenfa-* 
tions que je n'éprouve point , & je ferois 
le même individu , quand j'aurois de tou* 
tes autres manières d'être que celles que 
j'éprouve aâuellement. Voilà le tiers qui 
Compare félon vous. Il fent qu'il compa- 
re ; puifque fon eflTence efl de fentir ce 
qu'il eft , & toutes fes manières d'être. 
Mais comparer chez lui n'eft pas un efFet 
reçu ; c'efl une aflion de fa part. Et ce 
n'efi point une fenfation. N'ai-je pas bien 
faifi votre penfée ? 

l'Allemand. 

• 

Oui , Monfieur. Ce n'eft pas ma pen- 
fée; 
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fée ; mais )e ma la rends propre , Se 
TOUS- devriez tn^imicer , Monûeur. 

Le Bach Et 1ER. 

Tout ce que vous me dites y Monfieur ^ 

eft d'une grande profondeur fie j'en fuis 

étonné. Mais votre manière de. philofo-r 

pher n'eft pas du bon ton. Elle applique 

trop > & nous concentre perpétuellement 

dans le fond de notre ame. Croyez^vous 

donc qu^on a autant de plaifir à confîdé- 

rer perpétuellement fon ame qu'une co« 

quette en prend à fe regarder dans fon mi* 

coir des heures entières. Et penfez-vous 

qu'à mon âge je doive avoir d'autre phi« 

lofophie que celle du bon ton , ( je veux 

dire celle des fens ? ) J'ofe vous dire que 

TÔtre idée toute belle qu'elle me paroit 

n'a pas pris parmi nos maîtres ^ . &;. fans 

doute pour de bonnes raifons. 

l' Allemand. 

Et ces bonnes raîfoi^s vous font jugi;r » 
Moniieur , que vous n'êtes pas aujourd'hui 

le même individu que vous étiez il y a dix 

ans. , 

//. Parric. S 
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Le Bachelier. 

Ne fçaver-vous pas , Mcofieur > qae 
nous ne connoiilbiis aiicune fubiianôe , & 
que iMHis ne connoiflbns que des maniè- 
res d*étte. Or il fuit au contraire de votre 
opinion , que je connoîs fî parfaitement 
le fond de ma fubftance ^ qu'il m'eft îm« 
poffible de ne me pas diftinguer de tout 
autre individu. Le moi o*eft » félon nos 
Meffieurs » que la colkâion des fenfaûons 
que j'ai aâuellemcnt » & de celles xspit j*aî 
eues. J'avûuë que s'ii me falloir expliquer 
comment une coHeâion de façons d'itre 
forme mon moi; comment cette coUeâîon 
compare mes diflërentes (enfations , ans 
qu'aucune de ces fenfations fe comparent 
les unes aux autres ; comment cette coUe* 
fiion annonce qu'elle pourroit être toute 
autre qu'elle e(i ; comment cette collec- 
tion pouvant être facfaeufe , aime fa def- 
truâion , & veut être bien*... 
Le Presiixent. 

Que barbouillex-vocis^li , Monfienr \ 
Etes-vous chargé de parler pour Mon« 
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ileur > ou pour votre Auteur ? 
L£ Bachelier» 
Monfieur j fttpoCe naîvemeat mes em- 
barras f ôc je crois bien que notre Auteur 
ne s'y eft jamais trouvé. Mais je dis, i 
Monfieur pour lui répondre > que je fçai 
comment je fuîs* Mats j'ignore ce qut je 
fuls^ 

i*ALL£MANlK 

Et qui vous êtes auffi 9 Monfieur. Âinfi 
vous penTez apparemment cfue la collec- 
tion de voi iènfattons préfentesâc paffées.» 
comprend des façons d*etre qui pourroient 
appartenir â un être tout antre que celui 
qu^elles modifient aâuellemenc. Et Têtre 
à qui appartiennent c^s modifications eft 
à votre égard Têtre en général 9 ïèttc abf? 
Irait. 

Le Bachelier»^ 

Si quelqu'un ofoit parler ici 9 & que(- 

qu*und'un grand poids , il vous répondroir 

cpi'il n'y a qa*utie fubftance , que chaque 

perfonne eft un grouppe de modifications 

de cetl9 fttbâance unique ^ que cette fub- 

Sij 
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fiance unique qui compare les fenfatioi» 
dans chaque grouppe eft infenfible , que 
fes modifications font fenfibles , & font 
heureufes ou malbeureufes , tandis quelle 
eft dans un calme profond , & qu'elle ne 
fent rien. Ce font-là de grands myûères 
trop forts pour vous & pour moi. 
(M. CiLiNDRE rougit. • 
Le Préfident prit la parole. ) 
Finiflez cette difpute , Meffieurs > vous 
êtes fortis de votre thèfe > & vous noifs 
promenez dans des pays perdus. 

UAlUmand s*affii avec unfangfroiddont. 
nos Philofophts furent trh^offinfis. 

TROISIÈME ARGUMENT. 

V Irlandais fc fit preffcr pour prendre ta 
parole , il parut aujfi terrible qu^on le crai- 
gnait ; maison ne le trouva pas minucieux 
tomme on fe rimaginoit. Il mit feulement un 
peu trop d* autorité dans fes manières de 
difputer > quoiquil eut toujours un air po- 
li. Il ne parut point du tout Hy bernois. Cet 
qu*il était venu fort jeune en France. 
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r ' l'Ir L A N D O I s. 

Je veux bien , Monlîeiir le Marquis que 
rEpigraphe dont votre Auteur a paré le 
Fronrifpice de fon Livre promette autant^ 
& tienne auffi peu que dans Lucrèce. Mais 
xi me paroit que la nature même du fujet 
que votre Auteur entreprenoit de JFournir 
exigeoic qu'il prit un parti fur Timmaté- 
rialité , & fur Timmorialité de Tame. Il 
a beau mafquer fon objet , en intitulant 
fon Livre de l'Esprit ; fon but eft de 
décoret cette étonnante maxime que per** 

fonne li'eùt ofé avancer dans le fiécle der- 
nier , que toute idée de vertu & de per* 
feâion eft une chimère. Il part de ce prin* 
dpe que je ne cbnte(}è point , que Fa* 
mour de fQi eu le grand mobile de toutes 
ilôs aâions 9 & c'eft ce qu'il exprime un 
peu foiblement par le mot d'intérêt. 
Le Bachelier. 
Si vous paflez ce principe , Monfieur ; 
il me femble que notre Auteur triomphe... 
Maïs vous objecterez peut-être que l'a- 
mour de foi renferme l'intérêt à la per* 

llj 
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feâiofi, & tt goût pofirla venté. Ce point 
a été affezdébatu» 

l'Irlandois. 
Je prends , Monfienr » un autre mtdium ; 
comme on dit dans l*Eocde , ceft-à-dîre 
que je dirige une autsre batterie contre 
1 endroit fotble qu'on a défi battu en hré« 
che, & voici comment ;€ m y prends* 
Si mon ame eft immatérieHe , fi elle àxÀt 
être fenfible pour Féternîté fous la main 
de ta caufe iliprême 9 il efl: certain 91e 
ykx d'autres intérêts que ceux d« cette 
vie , que ceux de la perpétuité de mon 
efpèce » que ceux de ta focîété weç k** 
qneUe j'ai quelque tèmsà vivre^ L*efii« 
me d^hoonnes^ les pbiSrs pby fique 9 ne 
rpM i}^^ en confidération de ce gcand in* 
térèt. Si mon ame eft imm^rieUeeUe 
ne doi^uie aucune prifi» ^ Ta^ioAdte cor^iff 
fur elle 9 S( c e(( J>ieu fenl qi^i )a modi- 
fie , 6 eUe e(l éterMllenxeoc iienfible >el* 
Iç pouFsa donc $ire modifiée éiem^-» 
ment , ii la per(e des oigane^ corpos^ 
apc^ fa fépaiation d'avec le corps ^ n^^O: . 
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ley«ra dit Créateur ni h àsck ^ ntle |KXtt- 
voir de h modifier ; cette perte œ cctii- 
iiûera que dans les occafions choi&es* ,at- 
bitrairetnent par le Créateur ^ a Ipi^^U 
vie se (er^ qu'un letiis d'épfeùve.> <7t Em- 
ilie toutes les MÛon^.roni peoié >. elle 
Un deftinée i «^riter un fort lietift^eiix 
après la mort ; fàc çcHiféquent Tobjei t de 
}a fliocale » fera de. mériter ce fort Hhen- 
reux. L'intérêt pe^tbnnri » Tâmoar de pré* 
fi^ence pour foi»méaie fe rapportera à de 
grand objet , £c, l'iatérêt de la fociécé lui 
fera iubocdonné. Tout ce qui ne-ferm ^ pas 
rapporté à ce grand objet iîrra un abus dé 
rexîftence 9 abus qui méritera d'être pu^ 
ni par une façon d'être malheureux dans 
l'autre vie. ♦ 

Le Bach Eli êr. 
' Teot cela 1^ vrai^ chrétiennement par- 
lant NatureHemem paithnt , )e le nie. 

l'IrlA'N dois* 
'. Permettent Monfieur , il tféû pa^ qiiei^ 
iik»eéitre nou^ àas vérités du dïÂiàtàtme, 

«I^ftrvrai qoe ce qin penfeen moi ed bt^ 

Siv 
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-ne corpotel ou ne left pafs; doit périr où hfc 

pas périra la mort. Qiie Tidée de cette al-* 

ternative Ibit «ne fenfation transformée , 

• ou tout ce qu'il vous plaira , elle eft réefle 

& néoeffaîre , il eft impoflîble de la mer : 

il en découle encore cette^ autire alternatî- 

vcOai 'ai' des intérêts à toènàger pour l*é- 

térnitê, du* je n'en ai point ; il n'y a pas dû 

.parti ^toyen à prendre. Il eft , de plusK^ 

vrai qfaetout homtaie dëfre natiirelfement 

la perpétmté de fon être dans la félici- 

ité , &, qu'il dbit attendre Taine & fautte 

id'-une- caufe fupérieure à lui & hors dé 

Jl)i« Voilât trois ventés antérieures â tout 

intérêt jde Société. Elles portent Tidéè dé 

P^^f^m> ou d'iiqpçrfeaion , de mérite 

ou de démérite , & lobligationde^pro^ 

curer par^e bon u£|ge de. la vie , un fort 

,ét/ernellement heitf eux. Ces principe* tbnt 

fi .féconds pour la.Morale» qu'on en con^^ 

dud néceflfairement , .xfae\ dans le doute 

^me le plus format qju*cm anroiride 

j^iawiprtalitéde l'ame,, piife croiroitobfr 

«é de vivre , comme & ïon avoit à.méri- 
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fer une éternité bienheureû(è. Qui vit 
niai , même dans le cas de ce doute , joue 
le bien être éternel , contre le bien être 
préfent.;. vous riez , Monfieur, oferois-je 
vous demander de quoi } 

Le Bachelier. 

Je ris de Têtre de raifon que vous me 
propofez. Il fe réduit à me ibutenir que 
je dois me priver du plaifir certain , pour 
un bien-être incertain. 

l'Irlandois. 

A qui n-arrive-t'il pas dans le cours de 
la vie de facrifier le certain à Tincertain ? 
Eft ce donc quelque chofe de fi nouveau î 
L'ambition n^empêçhe-t'elle pas de jouic 
de biens immenfes 9 des perfonnes à qui 
il ne manque que Fart d'ufer de leurs 
grandes rich^es , pour être heureux? Ils 
vifentà une confidérarion , qu'ils man^ 
quent quelquefois ; combien de gens ont 
perdu Feftime du Public pour en obtenir 
les figues dans les hommages qu'on rend 
à leurs places. Pauvres dopes ! Et com-^ 
bien y en a-t'il de cette eipèce dans tou9 
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les genres ) L'avare « comme l^ dk votre 
Auteur , fe prive de tous les plaifirs phy* 
fiques ; fe nourrît comme le pénitent le 
plus auftère » fait divorce avec tous les 
amufemens y paffe Tâge des plaifirs , dans 
lefpérance d'être un jour à même de fa- 
tisfaire des fantàifies qu il n^aura jamais. 
Au fonds » à un œil philofophe > les hom* 
mes ne font en tout cela des iacrifices que 
de bagatelles à desbagaceUef* M^is quand 
il s'agit de balancer les intérêts d un jour 
avec ceuK de Féternité ^ y a-t'il même à 
délibérer ? Encore ne s!a^t~il pas de fe 
priver du* bieil être dans cette vie ^ pour 
en ;ouir dans rainre. La raiibn enttevoit 
fimplement qu'il faut ufer des biens do 
Créateur , conformément à (es lois y que 
€*eft à lui que notre amomr doit être rap- 
porté coinme ,à la vrak caofe dont le vour 
)oir tout piùflant nous procure le bîee 
être en tout genre » & noaaax corps qd 
ne font que les occafion& de nos plaifirs , 
ians la mcûodre intention de leur part de 
nous les procurer. La rajiftip ne Qous in- 
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tcrdtt que Fabus des bienfaits da Gréa-* 
teur 5 & elle nous menace dans le C9s de 
Tabus de la vie 9 de la privation du bien- 
être après la morr. 

Le dc^[fne de rimmortalicé de l'ame 

ne nous oblige donc point à opter entre 

le bîeo*être dans cette vie , & la félicité 

inaltérable dans une autre vie. Mais ce 

dogme précieux nous propofe d opter en* 

tre le bon & le mauvais ufage de cette 

vie; entre les remords qu'entrrànent Tin- 

îuitice 9 & la iatisfaâion de rempfir les 

vues du Créateur dans tout le bien-être 

qu^on fe procure , entre la confiance de 

mériter un ibrt heureux après la mort ^ 

& ia certitude de mériter d*en être privé. 

Or fi vous rejettez ce dogme ^ fans vous 

en être démontré la fauiFeté , à quels rif- 

<}ues vous expofez vous, Monfieur ? Quel 

pari vous feites 1 

Lb Bachelier. 
Vous nous donnez , Monficur , un 
excellent foporifique , car vous nous prâ« 
chez. C'èft do Pafcal qu^ vousqoqs débl« 
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douteufe « il eft cenfé nous defFendre de 
prendre le parti qui nous feroit le plus 
honorable & le plus avantageux. Appli- 
<{uez cette maxime à la queftion de Texif- 
tence des corps & des hommes qui vous 
environnent j vous en fentirez le faux. 
Avant que d'unir fon intérêt perfonnel â 
celui de la fociété en quoi vous faites con- 
£fter la vertu , il faut » Monfieur > pré/u* 
ger la quefiion ; je veux dire 9 décider 
£ la fociété eft réelle ou imaginaire. Car 
il y auroit de la folie à me propofer de 

m unir d'intérêt , de facrifier même mes 
intérêts , mon repos , ma vie > mes plaifirs, 
comme on le doit dans de certaines oc- 
cafions de laveu de TAuteur ; comme en- 
core , félon lui , y font bien plus étroite*- 
ment obligés ceux qui ont le génie légit 
lateur , & de faire ce facrifîce pénible an 
bonheur d une fociété imaginaire. Or fé- 
lon vous , Meffieurs , Dieu laifle infoIuWe 
la queftion de Texiftence de tous les êtres 
animés & inanimés dont je me vois en- 
vironné. Il ne vçut donc pas que je pré- 
juge 
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juge la quéftioii 5 dl âe \vènt pas xfbe»^ |ne 
comporte avec, tes nuti^e» liottiiiij^s,^{(^QiA^ 
«e s'ils* étoient dea «ties^éels ^ ^fe^^hte^ 
eoamrmpi* Quetdirî^&voiis d'^ pare^ 
saîroonefflenc ? qu\e^.f)lea&riex*vQua.d'ua 
liomm^. <|ùi pffétendc€!dé^'il.iaiii;êtm:fol 
(jptPV/. cÂi^uer de facvifieii £q^ jpet'A 

fo^Qelj4iii^ faveui: \ d'iQtr«s\îmagmQ^icês^^ 

yatf»$;pb»lllôto€S. « :&: q«(C: :P«tt Yi^ai ^'il 

Itepwfequ'à foi-6iê^,d^lbqûrU ^.-tet*»* 

^lertam pii aiicw)^dés«>iKftrdtipp ^^IkHio 
AnMc^id^aufiiHiitrë q^eJui. M «<l9traîp?c) 
vous tié6idez^.M€sffiiiKSv que malgré Y'm^ 

pûffilnlbé où nocB^ibnimes dé nous affilé 

ror :de ht 1 réalité adeâ . hommes dbnft^ nous 

iblttaeieaoémnixyidéa^^ oUr^ 

giés ;d* *î\î» av^eit to. hQmm^^ % jjpnuqe^ 
lmti^ei«^^€e ^î4tpi;fpa&doutettfe ,,i9c 

^s )$; Ms oii il^fgïftit ; douteux, frnqjil 

.deyott&iiiifvivreiépeis^liement à; A^m 

corps; Yws vopteaiq^e i*ou$ (oy^ffyM 

intérêt i J/ég^rJ .jte;C*tte<pa.eûioii.,iJç qii« 

nou^ j/in^ioiis coi9i;;)$*^'il étoit certain y.qsie 

nous périflbns totalement â la mort<'\^ * , 
//. i»ârft«. T 



10 E X A M' E X 

( Le, Bachelier baîffa la tite JCun air cm" 
barajjiy & Us troh Philofophes fe regarde-^ 
rent funivemem y commets* Us euffène craint 
que leurs yei^Ji rentomrajfent. Ce moment 
' iefilenu ctmirafiA parfaiumeru avec leets^ 
pmlu dont les oreHies. avaient M étourdies 
IHnfiam: inuparaMaru. Foyarit qtion rUrc^^ 
fondoitpas C ItlàXi^s reprit la ptùroU.) > 
• Le doute de nôtre iiamôrtatîté roulerai 
iiirdeux partis opt>o£6$' dont Tun nous eft 
odieux-, & doiMl^autré réveille ranotir 
que noti» avons liéceflairement pour nous 
fffëdie.^ Cetamour embraflenon^fealement 
reziAsiice Ueucei^^ mais encore la per-f 
pétoité^dè cette 'aîftence » & il lions inA 
pirè^ de riiorreurpour Xx^émàon de l'ê. 
tre.Or cet amour qui nous vient de 0ieuj 
puiiqu'il eft naturel , préfuge la queffion. 
Le^Ci^éateur nous auroit41 infpiré un go6f 
fiatufel-pour un bien qu'il ne voodroit pas 
abfoHfment nous donner ? Ayant dffigné 
des bornés à notre durée 9 nous feroir-it 
ibbpçdnner qu'elle n'fen a point , nousfe- 
roit-il Fouhaiter qu^élIe n'en eut point? Ad 
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rncOm kt peipétuîté de Têtre fenfMë eâ 
poffiUe 9 au tooiiis rAuceur de notre icre 
a le poirroir de n^en point bomer la da- 
rée« Dan» le cas nême oèi il noas dosH 
neroft des motifs de douter qn'il ait vou- 
bitjencela<;rqu'îla |>u; il nW ferait pas 
moiiù vfai dans le fait qu'il veut que nou^ 
déûrionsquvii Je menille : donc dans l^by* 
p6thè£t iqmijj nous laiffe d» doMe ^ &t un 
|K»nt:£ eflfentBrf t i^ veut t noA que nooS 
nbiii pdvioas «kr faiéivetre qo*il nous a pré<« 
pué dans çto^te vie ; mats i)ue nous eit 
«fioiôs. conâurmément aux fins pour leT-t 
qiielles il nous > le oàame , de manière à 
ne' pas oléiufet dis fes dons ^ '& i turns 
faike efpéret (le ia' bonté , la perpétuité 
ktéVoëable dàHs lebien-être^ 11 veut que 
nous pâriofti piMtfimtûcmlké dans TaU 
témative p^itUtf é^ ftouslaifierait le doo« 
té ftir ies diipoftibns étomellei àcet 

é^rd* 

. Vousv^ecdeptuf tràs^datrementqao 

votre Auteur fegéia.qnefiion de rimnKMf^ 

talitè de Tame.^ en prétendant la la^flief 

Tij 
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indécife. Car il arrange fa morale comme 
fi nous étions perfuadés que nous n^avons 
aucun intérêt à ménager iians une autre 
vie. Il veut que nous > réglions notre cofK 
duite 9 comme s*il nous étoît démontré 
que tout périt avec le .corps. Il nous 
fait un aâe de foi de fou incrédulités 
Le Bachelier ( £ammt fixiràllam:) 
Qui parle â TUnivers , Mbnfieur , le 
Mahre-ès-Arts , doit flKtrâà fécart tout 
article fur lequel lés ihbmmes fom divi-< 
fés , & écarter tous^lœ^piiéqogés. Le 14^^ 
Ibfophe parie i rUmvet^.TLâ.queffiom 
fur lés fuites de cette vViejpartagent .1^ 
hommes ien mille ^oii|>pes dé feâes dif"« 
féreides, Poilr inl{lruti[e:le genre bumaiii 
il faut sémiiirf hùmaiiité'c^ corps \ & pou^ 
la réunit ^ âl faut xé^eA^ik les principes 
for iefquels il n'y a pc^nt !ier0irtag.e par- 
mi les hommes. Or rinjérètjde, cette j^iej^ 
& de la fociété dans cette vie eft un po^ 
convenu parmi mus le^ « hommes. CTe ft 
donc ce poinrquë notre A^Heur a duchoi^ 
fir pour! fonder une npi^ale ' univecfelle. 
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/ Le Président. 

t Courage 5 Moniieur , voilà le combat 
rétabli ( ironiquement à Tlrlandois ) vous, 
Monfieur , donnez-Vous le tems de ref- 
pîrer un peu ; car vous alliez â perte d'ha-. 
leine. : <? 

L*lRLANDOIS. 

Vous êtes bien bon , Monfieur , cette 
attention eft très-polie.. i ( au Bachelier. ) 
Le dogme de Timmorralité de Ta me eft 
un point convenu chez toutes les hâtions. 
Ceft un préjugé ) dites-vous , Monfieur ; 
fi çfen eft un il eft univerfel. Ceft donc 
un point de doârinequî les réunit en corps. 
Le partage des opinions entre eux ne rou- 
le que Air les objets auxquels Tefpéran-^ 
ce des hommes èft attachée après la mon. 
Àinfî ils font tous d'a€cord à aimer le plus 
grand bien dans cette vie ; mais fi vous 
tes confiiltiez pour £;avoir qu elle eft la' 
plus grande félicité , vous les trouveriez 
trés-divifés. Si votue Auteur n'a préten- 
du- dogmatifer I qcfe pour ceux qui nient 

nmmoctalité de Tame > au lieu d'inftruire 

Tiij 
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ûùon : que les intérêts de Tamour dcjbi 

fé bornent à cette vie. 

Le Bachelier , tanfidu des yeux Us trois 
PhUofophes Vun aprïs t autre , le Prcfi^ 
dent touffe ; Af . Cilindre a falr dijlrau , & 
Ms yeux jixis fur le luflre ; ihf. Ens a les 
yeux fermes , 6* dans tatmudt qiion pren^ 
adroit 9 Ji ton vouloit enfoncer fon manton 
^ansfa poitrine. Ayant rêvé un moments - 

Le Bachelier. 
La méthode de PAnteur eft très-ayanta^ 
geufe à rhomme. Ecoutez-le » s'il vous 
plak 9 comme il s'explique au Difcours 

pag- x^7. ^^^^ Chapitre XVIL » Je paffe rapide- 
» ment fur les avantages qu'en retire-^ 
*> rbient les particuliers « des principes 
moraux de notre Auteur » ils confifte* 
«» rôient â leur donner des idées nettes de 
>*^ cette même morale» dont les précepte^ 
>> jcifqa'â préfent équivoques & contra<fic- 
*> toires ont permis aux plus infenfés de 
M jufiifier toujours la folie de leur condoi- 
^ te par quelques-unes de ces maximes^ 
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l'Irlando i*s. 

La morale de votre Auteur fait bien 
pis; elle jiiftîfie tous les crimes > puifqu'el- 
le eft fondée fur le fatalifine. 

Le Bachelier continue de lire : 

y» D'ailleurs plusinftruit de fes devoirs ^ 

» Je particulier feroit uumiis dépendant de 

*^ Topinion de . fes amis : à Tabri des in« 

** jullîces que lui font foqVent commettra 

•' à^fon infçu les fociétés dans lefquelles il 

9» vit 9 il feroit alors en raêitie-tems af*- 

»' franchi dé la crainte puéf ile du ridicule i 

^ fantôme qu'anéantit la pt^fence de la 

» raifon , mais qui eft reffiroi de ces 

•• âmes timides , & peu éclairées qui .fa-9 

«» crifîent leurs goûts , leur repos 9 leurs 

n plaifirs 9 & quelquefois même jufqu'à 

t» la vertu y à Thumeur & au caprice de 

M ces atrabilaires , à la critique deiquéls 

•» on ne peut échapper quand on a le 

» malheur d'en être connu^ . c 

L'IrL AN DOI s. 

Mut à. Dieu que la morale^e TAuteut 
Teût défendu contre les opinions de it^ 
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amis , & qa'il fe fût wtant mis à couvert 
du ridicule , qu'il paroît s'être affranchi 
de la crainte du ridicule ; plût à Dieu qu'il 
n'eut mis contre lui que les atrabilaires... 
Mais en bonne foi , Monfieur , ces avan- 
tages décrits d'une manière fi riecherchée 
& fi vague valent-ils l'efpérance de vivre 
éternellement heureux, que notre Auteus 
veut que nous facrifions à l'aveugle. 
Le Bachelier. 
Je vois bien que vous épikigueriez en^ 
tore fur les avantagesqu il décrit à la fuite 
de ceux que je viens de lire— Mais que 
direz- vous fur la conféquence générale 
qu'il tire de tous ces avantagea ? (H lit. \ 
» Il paroît donc que la conn<»ffance des 
» principes ci deffus établis procure 9 du 
» moins» cet avantage au particulier, c'cft 
« de lui donner une idée nette & sûre de 
«rhonnetè, de Tarracfaer à cet égard i 
9» toute efpèce d'inquiétude 9 d'aflurer le 
»* repos de ia confcience » &.de lui pro- 
» curer en conféquence les 4>Iaifir$ inté- 
M rieurs & fecrets attachés à la pratique 
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» de la vertu. <« Eh bien j Moofieur , n'eft- 
ce rien que tout cela ? 

L' I R L A N D O I s. 

Moins que rien. Qa*eft-ce que Tidée 
nette & sûre qu'il nous donne de Thon- 
nête 2 de concourir ^u bien public quand 
notre intérêt perfonnet , nous y porte né« 
ceffairement ? Que veut-il dire quand il 
nous promet que (es principes nous arra** 
cheront à tome forte d'inquiétude , aflu« 
reront le repos de la cotifcience ? Leur 
effet de vr oit ^re d'éceindreJaconfcîence, 
& tous les renîords » mais la nature y a 
pourvu. Quoiqu'il en dife 9 le remord fuit 
le crime. Et fa parole n^eft pas une ga«^ 
rantie aflez sûre pour peifuader aux hom- 
mes qu'il n'ont rien à efpérer , ni à crain* 
dre après cette vie. Mais à qubi'vont tous 
ces mots découfns. Je me fers de fon pro-' 
pre principe que les hommes font remués 
par leur intérêt perfonneL J'«mploye une 
vérité de fait; c'eft que Tamour de foi ein* 
braffe la perpétuité de Têtre , 8c Tamour 
du bien-être durant une vie qui ii*a point 
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de bornes ; j'en concluds que dans le doa* 
te même fi Tame eft immortelle , étant 
obligé de vivre , ou fur cette créance ^ 
ou fur la créance oppofée , nous nous 
fentons forcés par notre propre intérêt à 
tégler. nôtre conduite de manière à méri- 
ter la perpétuité de Têtre , & que c'eft 
blefler le Sens commun que de foutenir 
le contraire ; & vous me répondez qu'il 
y a de. grands avaht9ges.à croire la mor^ 
talité de rame ; quec'efi un moyen de 
çonnoitre Ffaonnête , d'être en garde con. 
tte la fédufttdii de fes amis , contre les 
laémordsy con^reles craintes de l'autre vie. 
En vérité ^ Monfieui- , cft ce répondre l 

■' ' Le Pr e s IDE NT. 

C'en éft affez... Vous avez beaucoup 
d'efprit , Monfiéuir , un i3eu trop pointil- 
leux , nëaitmoins; vous feriez digne d'être 
des narres y^t vous penfiez comme nous : 
mais vou&iêtes malheurenfementtrop pré- 
venu. PoMt-etre un peu de coçtmerce avec 
nous vousiinpobliroit l'àniei vous détache- 
ffpit de voç ptéîugés , Se. vous rendroit. 



\ 
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plus mîle a réducationdé la jéùnefle , 
èamme quelques-nns de votrie profeffion 
é(i\è nous avons initiés, & qui n'y perdent 
pas; m'enrefïdei^vous, Monfieur? 

:L'I R^I/ANDOIS, i 

* Q\ie tPùp: V» Monfieur , mais 1 intérêt 
iw m'a p^ntiehgagé dans ma profeffion; 
. : M; /E N S' aa Prifidenu > 
N'auriez- vous. point laiffé pai&c trop 
légèrement la prétention de Monfieur le 
>taitffe-è^-'Ad-fs fiurl'univerfàlité à\x préju- 
géride riftaaiôtKllkéiJe rafaî«->.cefa eft 
vrai à l'égard des peuples, qu'ilaiallu 
contenir par la^ ciràinfte' des ' Dieux ven- 
geurs. M^ ^ if^ges.-efliont toujours dàu« 

té..Ceft d0ijc?,^h?ptéjugé umtecfeU thaïs 
pcï»ulairç:,y4>yà.te bon cfot. ^ , • 

t :: Il eA dànà ^jà * tipaiureK^e ptéiugéf; dans 
K^çiour.de larp^fiétuité' Il'^ftfifiirt cet 
^i^}f\ qù'^j^ :dtes vôtres eft «finvtfnu que 
l*hQ0UM ti^moiltiauaine^déetdélaifnort; 
^liA «l'^oit ip0awi tpar une iuoefteicixpié- 
|içnce^tti/fe,î;^f>»v^tk:Wiir4e$ îôurs. 
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comme dans le nôtre , des perfetum^ dont 
Tamour propre .ëtoit iniéreffè àpéctr avec 
la machine. Mais cèiix qui 9 fous un Prince 
qu on jugeoit indigole de vivre , croyoient 
qiieladoââae db Timmortalité i^ioit nou- 
velle 9 dévoilant ètte des igtiprans. C*é« 
toit la doSttined^ Egyptiens 9 des Per- 
fes , des Grecs , des Romains ; ôc elle 
étoit plus ancienne: que cçs peuples ; les 
Chinois , les pseuple^^ de VABkiqw > ceux 
derÂmériqbe,itftnt:de penpLds'en un mot 
qii*on ne peitt3Qu^QhheJ:t12'd&s'êtlre!con- 
-célités> m'd avoir emprunté quelques traits 
de pliflofapfate'desinatiottsipolicées.) font 
«faifoiimesidanr là créance de ce dogme y' 
Çm qullsdEayent; reçu p^r Une tradition 
dont la fouiiee^eib 1 origine çotnnrànedies 
hommes 4» foitqueJamour 4on4de.lap!ec- 
pétété fdft un. ^i^r. garant /d^st . Vîiyiaiorta* 
Uté pobriçjg^^qiftjne fe (enj;çA^;pjis in- 

^es d'e$j39»rfr-' - - . - n.:; 

r Vous ne croyç^^^s y Mon^iir^irque I^ 

cçéapce de riiJD^mMtalité-épeirve*)^ cou- 

rage des foJldac^v^ Vous, içayez qjLi>lle a 

animé 
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animé les Arabes & les Turcs ; & qu'un 
Général en haranguant ion armée neréuf- 
liroitpasà encourager les foldats , enleur 
promettant que s'ils étoient tués^tout feroit 
fini pour eux. Tous les Héros du Chriftia- 
nifme» les foldats chrétiens ^ lorfque le Pa- 
ganifme dominoit le plus, démontrent Fin- 
îuflice de ces plaintes , & Ton fçait en- 
core que les plus braves foldats 9 font les 
plus fages & les plus chrétiens, Eflfeâi- 
vement quel remède plus efficace peut- 
on oppofer à Thorreur naturelle de la 
mort , que Tefpérance d'être récom- 
penfé dans l'autre vie , par le jufte efii» 
mateur de nos aâions ? Qui fe dé- 
voue au Créateur 9 eu fe dévouant à fa 
patrie eu autrement foutenu que celui qui 
n'eft animé que par Tefpérance frivole 
<f être célèbre , quand il fera incapable de 
îouir de la célébrité. £ft-ce une confo- 
lation folide pour le malheureux d'imagt* 
ner qu'il n'eu au monde que pour foqfirir, 
& qu'après la mort 9 il ne fentira ni mal 

ni bien ? Beau genre de confolation ! Au 
//. Partu. V 
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lieu que le pauvre , Thomme fouffirant ^ 
perfuadé de rimmortalité attend avec im* 
patience le tems où la venu décide de la 
félicité* Enfin la mort efi plus qu^une dou- 
ble mort pour celui qui n'attend rien après 
ce funefie moment. Pour le jufie ce n*eA 
que la fin d*un fommeil dont le réveil doit 
M.Deflan-^^^^ éternellement délicieux. L'Auteur 
^cs. que Ton cite 9 Ta fenti bien tard ^ mais S 

l'a fenti. 

M. En s. 

Vraiement on ne nie pas que la perpé- 
tuité interminable de notre être ne fiit un 
bien , que nous ne dirions ce bien ; maïs 
pour défirer ardemment im bien , en fom- 
mes-nons aflurés ? Si nous étions connus 
de Monfieur , il (çauroit que nous vivoms 
de manière à ne pas craindre les ûiites 
d*ttne autre vie. On connoit notre probité » 
notre équité. Nous aurions donc le droit 
d'afpirer, comme vous, à la perpétuité de 
notre exiftence. 

l'I rl and o 1 s. 
Que vous ayez de la probité & <]e llion- 
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Jieur y ]e n^en doute pas le moins du mon- 
de ; mais que vous vous croyiez dignes 
de 1? jouiff^nce d'une éternité heureufe 9 
& que vous faâiez de cette eipérance le 
point capital de votre vie 9 j'en doute un 
peu.Il faut mériter ce bien ineitimable,qui 
feroit alors le plus vif de vos intérêts per- 
fonnels^ou de votre amour innépour vous- 
même ; & il faut le mériter de celui (eul 
^ui peut lé donner. Or le fouverain rému- 
nérateur n'entre pour rien dans les i^ptifs 
qui vous déterminent ; il eil exilé de vo- 
tre morale 9 commeiait Qfertez-vous lui de- 
mander la perpétuité (jbe Têtre i 

M- Evs. 
^on. Ce feroit lui .manquer de re^^eâ 
que de lui demander ce qu'il n'a pas def- 
fein 4e nous donner. S'il nous a créés pour 
un tems , c'eft fe révolter contre lui que 
de le prier .de changer pou^ nous fes dé- 
crets 9 Sf, d'éloigner à Tinfinl le terme qu'il 
a prefcrit à nptre eiciftence.... C*eft précî- 
fément , parce que nous ne voyons point 

de prçportion entre tout ce que nous pour- 

Vii 
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l'Irlandois. 

I! y a plaiiir à raifonner avec vous^ Monr 
fieur, car vous vous exprimez clairement , 
&c vous ne vous enveloppez pas comme le 
grand nombre de vos Meffieurs : fouffirez 
que je vous demande encore quelques 
écIaiciiTemens. Le fujet modifié en moi 
par les fenfations que j'ai actuellement » 
& par le fouvenir de celles que j'ai eues , 
n'eft pas celui qui eft modifié dans Mon- 
iîeur Ens. II ne peut dire , je fuis vous. 
C*eft un individu qui n'eft rien , ni de ce 
qui lui reffemble , ni de ce qui ne lui ref-. 
femble point du tout. 

M. E N s. 

D'accord. 

l'Irlandois. 

Et cet individu ne fera pas plus anéan- 

,ti que la matière pulvérifée de la montre 

dont nous parlions dans le moment. 

M. Ens. 
Non.... 

Entendons-nous. Je fens Texiftance de 
îcefujetindiTiduel quand/'ai dès fenfations,. 
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& je ne fens plus fou exiftance quand tou- 
te fenfation ceffe en lui. J'ai dormi fept 
heures du plus profond fommeiU mon moi 
tiétok rien pour moi durant ces fept heu- 
res. Me réveillai- je , mon moi renaît avec 
le (ms de Texiftance du fujet individuel 
modifié. Cela n*eft-il pas bien conforme 
à Fexpérience i 

L*lRLANDOIS. 

En vous réveillant , Monfieur > vous 
vous fentez fortir d'un état que vous ap- 
peliez lefommeiU & que vous fçavez être 

une partie de la continuité de votre être 
identique.Carvous vous rappeliez d'avoir 

dormi ; quoique' yous ne puifliez eftimet 

au jufte le tems que vous avez mis à dor« 

mir : mais n'entrons point dans cette pré* 

clfîon délicate. J'ai encore d'autres éclair- 

ciflemens à vous demander. 

M. E N s. 

Mais de grâce 9 Monâeur , où 'me me- 

nez-vous ? 

l'Irlandois. 

Vous le fçaurez dans peu. C'eft donc 

yiv 
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un nouveau moi que je fens ? 

M. E N s. 

Ah ! vous fubtilifez. C eft toujours le 
même fujet individuel qui fe fent exifter. 
l'Irlandois. 

Je le crois bien. Mais comment cette 
nouvelle feniktion ne vous apprend-elle 
pas que vous êtes un nouvel être 3 que 
vous fortez fubitement du néant? •• Ce qui 
efl identique en moi dans tous les cems , 
c^eft le fujet permanent qui a paffé par plu-* 
fieurs fenfations. C'eft le même qui ap- 
prenoit le Rudiment , il y a plus de qua- 
rante ans« Au contraire toutes les modi- 
fications que j'éprouve font différentes les 
unes Ats autres. L'une rfeft pas Tautre. 
Et Ton peut affirmer avec confiance que 
dans deux inftans qui fe fui vent, nous n'a- 
vons ni le même nombre de fenfations ^ 
ni les mêmes fenfations. Mon moi du fé- 
cond inftant ne feroit donc pas identique 
avec le moi de Finflant d'auparavant , â 
comme vous le prétendez , mon moi étoît 
la coUeûion de mes idées , de mes {&£aLi^ 
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tîons aâuelles , & de celles que j'ai eues. 
Expliquez-moi , je vous prie , ce phéno- 
mène înconteftablç : non feulement je me 
fens exifter à chaque infiant , mais encore 
je me fens le même être que j'étois fous 
des fenfations toutes difFérentes de celles 
que j'éprouve aûuellement , avec des fou- 
venirs tous différens de ceux que j'ai dans 
le moméot. Comment le fentiment du ré- 
veil me fait-il fentir que je fuis le. même 
fujet individuel qui me déterminai hier à 
me mettre au lit , & que je ne fuis pas un 
nouvel être ; comment ce fujet apprend- 
il à diftinguer fon identité perfé vérante & 
ancienne , de la nouveauté de fa percep- 
tion nouvelle qui lui donne cette leçon ? 

M. En s. 

Que voulez-vous que je vous dife du 
fond de la fubilance de mon âme ? Tout 
ce qu'il y a de Philofophes conviennent 
avec le P. Malebranche que je n en ai 
aucune idée. 

l'Irlandois. 

U ne s*agic pas entre nous , Monfieur i 
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de fçavoir fi vous avez idée de votre atne; 
c*e{l«à-dire,iî vous la connoiflez par la voie 
des abftraâions ; mais d*un fait confiant* 
Le fond de votre ame 9 de votre fubftan- 
ce eft votre individu , dans tous les tems 
vous en fentez Tidentité perfévéranre. 
Vous vous fentez la même perfonne qui 
reçut il y a plufieurs années les premiers 
principes des fciences. Voilà le fait dont il 

eft queftion entre nous. 

Pour vous faire bien^reconnoitre ce fens 
de la perfé vérance identique de votre exif- 
tance , demandez- vous à votre réveil : eft- 
il certain pour moi que mon corps y ma 
tête , rintérieur de ma tête eft la même 
.matière individuellement que j*ai mis hier 
dans un lit ? L'Etre fuprême n'auroit-il pu 
fondre ce corps , en diffiper toutes les par- 
ties, & lui fubiHtuer une autre portion nu- 
mérique de matière , dont la figure feroit 
toute femblable ? Vous vous répondrez 
sûrement que vous n'êtes pas certain du 
fait , comme vous Fêtes de votre exiflan- 
<e ; que vous croyez vous réveiller avec 
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le même corps que vous aviez hier : mais 
que vous n'en êtes pas aflur^ 9 comme 
vous Têtes de votre exiftance. PouiTez 
plus loin votre hypothéfe. Demandez- vous 
à vous même : Dieu nVt'il point fuppri- 
mé de même durant la nuit j l'ancien fu-i 
|et de mes fenfations.^ Tancien individu 
fenfible , en fubftituant un autre fujet in- 
dividuel fenfible, nouvellement créé ^ Se 
Tuniflant au corps que j'avois hier ? A-tll 
pu faire que ce nouveau fujet fenfible fe 
fentit identique avec l'autre qui n'eft plus^ 
fe fentit un ancien être 9 au moyen de 
la première fenfacion que Dieu lui feroit 
éprouver ? Vous vous répondrez pofîtivô* 
ment que le fait n'efl point , & qu'il ne 
peut-être. Sur quoi répondrez-vous fi af-^ 
firmativement à cette féconde queftion ? 
£ft-ce fur ce que vous croyez que le fujet 
snodifiépar vos fenfations n'a pas été chan- 
gé; comme vous croyezque votre corps eft 
le même individuellement qu'il étoit hier? 
N'eft-ce pas plutôt parce que vous fen* 
tez (ce qui eft bien plus que croire) que ce 
fujet perfévére en vous dans fon identité /". 
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M. Ens ( écoutait avec une attention mi* 
ditative ; il éleva les yeux , & regarda le 
Maitrc'hs^Arts d*un œil qui annonçait d^ 
teftime ^ & un changement total de dijpoji- 
tions à fan égtird , & Von y démêlait déplus 
un air détonnement. Il dit, ) 

Je fens , Monfieur , toute l'énergie de 
votre fuppofition , ce font efFeâivement 
des faits d'expérience que les raifonne- 
mens que vous me prêtez. Vous me me- 
nez dans les derniers retranchemens delà 
nature : Là tour eft myftère. 

l' î R L A N D O I s. 

Je n'en vois point ici. Chaque fenfatloa 
aâuelle , que j'ai > ( & même celles aux- 
quelles eft attaché le fouvenir ) eft nou- 
velle pour moi ; elle ne peut paroître nou- 
velle qu'à l'être qui fe fent plus ancien 
qu'elle ; elle ne peut donner à ce fujet ie 
fentiment de préexiftance que vous ne pou* 
vez défavouer.Quand nous avons plufieurs 
perceptions à la fois comme des couleurs 
& des fons , les couleurs apprennent-elles 
à ce fujet ^ qu'il eft le même individu qui 
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entend des fons ? Vous êtes préfent à un 
concert ; le Ton du violon fe compar e-til 
à celui du violoncelle , & à deux voix 
qui chantent ? n eft-ce pas le fujet indivi- 
duel qui fe fenc identique , qui compare 
les quatre fons , & faifit Taccord parfait. 
II eft donc évident que le fens de la con- 
tinuité identique de mon être eft dans le 
fujet même qui ne doit jamais périr 9 &c 
non dans des manières d'êtres dont Tune 
n'eft pas l'autre 9 qui ne font pas toujours 
les mêmes , qui font continuellement en- 
tr elles des combinaifons différentes , qui 
périment &fe renouvellent, fanslefquel- 
les )e fens très-bien que je ferois le même 
individu. Je vous prie , Monsieur > d'ap- 
puyer fur cette dernière réflexion : n etes- 
Yous pas bien convaincu qu'on auroit pu 
vous enlever lorfque vous étiez dans les 
langes , vous tranfporter en Turquie; qu'y 
étant élevé 9 vous y auriez eu une tout 
autre fuite de fenfations 9 que celles qui 
ont formé en France le tiflu de votre vie , 
& que dans cette hypothèfe > vous eufliez 
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été le même individu > le même fiijet iên* 
iible , que vous êtes aâuellement ? 

Sondez y Monfieur y le fens de votre 
exiftance individuelle. Vous vous apper- 
cevrezquil dépafle fenfiblement toutes les 
fenfations aûuelles dont vous êtes affeâé , 
qu il déborde^ pour ainfi dire» Tinftant pré- 
fent en arrière & en avant. Ty vois une fuf- 
ceptibilité à Tinfîni de diâS^rentes efpèces9& 
de différents dégrés de bien*être &demi- 

iere. Sont- ce les fenfations aâuelles que 
vous avez qui apprennent , à ce qui e& ea 

vous le fujet fenfible * que vous pourriez 
en avoir de toutes difiërentes ? Se reflbu- 
venir n'eft*ce pas rapporter un objet dont 
rimage eft renouvellée à une partie de la 
continuité de notre être identique , b* 
quelle eft écoulée. Prévoir n'e,ft-ce pas 
rapporter un événement à ce qui doit 5*é- 
couler de notre durée. Et ces obfervations 
que perfonne n'eft capable de faire com- 
me vous y Monfieur y ne vous fontelle^ 
pas fentir en vous Timage de rimmenfit^ 
divine ? 
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Oh , Monfieur , que vous me faites 
trouver ignorant à moi-même ! Dans l'em- 
barras où je me trouve » je dirois volon- 
tiers avec les Brachmanes de rindouftan : 
>' je ne fuis en aucune chofe 9 aucune cho- De lEfprit, 
»> fe n'eft moi. Le moi n'eft point :»TaiK ^^S* *}7. 
je trouve de perplexité , quand il s'agît 
d'examiner la nature de mon ame. 

lMrlandois. 

Quoi ! Monfieur, vous doutez que vous 
cxiftez , que vous vous ientez exifter le 
même être fous une fucceffion de différ 
rentes fenûitions qui fe perdent & fe re- 
nouvellent, & que vous euffiez été le mê- 
me être 9 û vous euffiez éprouvé une tour 
te autre fuite de fenfations ? vous doutez 
que le fens de la continuité de votre exii!^ 
tance identique ne foit ce qui différencie 
votre ame de tout autre objet. Non 9 
Monfieur, vous n'en doutezpoint, j'ofe l'af- 
firmer avec une confiance qui ne tient 
rien de la préfomption ; & c'eft par une 
fuite de cette confiance que )e vais com- 
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parer à vos aveux , les faits que j'aî tiré 
de Texpérience. 

Le fujet de vos fenfations eft impérif- 
fable. Vous ne fçauriez préfumer qu'il fe- 
ra anéanti parce que vous rfavez point 
d'idée de Tanéantiffement : voilà vos 
aveux. 

Le fens de la perfévérance de Texiften- 
ce identique de ce fu jet fenfible neft point 
une perception accidentelle comme font 
toutes les fenfations que nous éprouvons , 
ce fens lui eft enflentiellement inhérent & 
renferme la feniibilité à Tinfini en bien 
&: en mal. C'eft par ce fens qu il fe dif- 
tingue de tout aufte être , & qu il en efl 
réellement différent. 

Donc le fond d'être quife fenteflentiel- 
lement identique dans tous les tems^ n'eft 
point périffable. Il fera perpétuellement 
fenfible , & ne fera pas' plus anéand que 
tout être matériel. Je vous laiffe à juger , 
Meftieur^ , fi ce raifonnement eft démonf- 
tratif. 

M. En s. 
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' Du moins eft-il très-fort. Je ne fçai qu'y 
répondre pour le moment. Ces motifs de 
croire Fimmortalité de Tame font nou- 
veaux pour moi. J'y penferai , Moniieur ^ 
& i V penferai férieufement. J'ai toujours 
fouhaité que ce dogme fut démontré. 
Mais , je Ta voue , je çroyoisla chofe im*» 
poffible. 

( // s'éleva un grand tumulte dans taf- 
Yemblie, La Marquife accufoit M. Ens de 
lâcheté; M. Cylindre déclamait fon SpînoJîJ^ 
me avec feu; M\ le Prifident ^ échauffait de 
fon côtifans qu'on put dijlinguer ce quil di* 
Jbit. M. Ens crioit qu'il avoit été frappé au 
fiul endroit j où il n'était pas invulnérable , 
^ vaincu fur un point , où depuis très- long 
tems il déjîroit de l'être* Ces quatre conten* 
dans i étant levés de leurs fiéges fi tournèrent 
le dos pour interpeller chacun 4^ fin coté taf 
fimblée qui demeurait tranquile. Le Comtt 
réuffît enfin a mettre le hoîa i en ramenant 
fuccèjjivement chacun afiiplacéy & ayant oh* 

tenu du filence ayecpeine^ ) 
//• Partie. 
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Le Comte. 
Eh ? Meffieurs 9 efl^ce p^r le tumulte 
ordinaire dans les Salles 4* Aâes des Col- 
lèges que vous voulez terminer Taugufte 
cérémonie qui nous aflemble aujourdlnii. 
.Voulez-vous qu'il ibil dit que Monfieurle 
Maitre-ès-^Âft; a triomphé de notre fu«* 
blime Philofophie. On le dira dans tous 
les fiécles futurs , fi l'on fçait qull a trou* 
vé le fec^et de mettre p^iirmivousla con- 
fofion des Isi^gues. JEft-çe répondre en 
Philofophes que de (e fâcher ? que çh^ 
cun de noyç 1 Meffieurs, attaque iuçcef- 
fivement notre adverfaire commun» Et 
notre Bachelier terminera ieiS émeuves en 
iréfumantce que chacun de vous aura pro* 
pofé. Il en fera un corps de démonilrar 
tion , auquel notre M^îore-ès-Arts , tçmt 
habile qu'il eft , ne pourra réfîfter. Npuf 
le gagnerons peut-être : le ibrt d'une di& 
pute eft une chryfe pour la vérité , qu*etf e 
étouffe , on qu'elle ren4 plus vive & plus 
forte. Allons M. le Préfideqt c'eû à vous 
à commencer. 
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Le Président. 
Un feul mot va terraflSer , Monfieur^ 
Mous fie coofioiflbn» poiat de fubftançe » 
flous ne connoiflbns dans la nature que 
des maniéies <fâtie : donc ce que nous 
appelions notre àeie «^eft pemt le fnjet 
modifié par des fenfadons ; n^ais la eoUer 
Aion de' toutes nos ien&tions. M^enten* 
dex>^ous 9 Monfieur 2 

l'Irlandois. 

Très^bien , Monfieur : je nç me fiiis 
pom (9m du m^t de fubftancp > niais 'fu 
fs^ ff fltk à M« Uns • & «n lui^mêoie » m^ 
loflyd Individuel ^ identique, invsiiniaMc 
^OW 1» variéf é 4'me infinité de faifons 
4'êtr(Bjacpid$nteUes qui ic fiiccédenc; ua 
fond d'^f e qm ie. ^snt fiifcep^le d'iw 
gir^Ad nofubrf^ de perceptions qu'il n» 
point 9 fe qu'il n'a jajaais éprouvées ; ua 
fond d'être qui fe fent le même qu^il ^oi^* 
quand il apprenoit les élémens des fcien^ 
ces.... Toutes les ien&noas dont Ufe (on-:, 
vient font paffées ; mais celui qui les a 

éprouvées fttbfifte le même individuell«:j 

Xij 
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ment 9 & c'eft «n fe tentant toujours le 
même être qu'il fe diflingue de toute au- 
tre {lerTocme. Il n'a pu^oiér qu'il ne diftin- 
guât dans le fait , c6 fond d'être individuel 
peftna^iefit d'avec le$ façons d'être qui y 
yariônt continuellement. Si vous appel-* 
kz , fuhftânce , un tel fujet fubfîftant tou- 
jours le. même de, quelque façon ^tfil 
foit modifié 9 j'aurai démontré que dans 
le fait nous connoiflbns des fubdances ; 
ihâis il psir ce terme de fubftance vous 
enjtetidez quelqu'autre chofe 9 j'avoue que 
fe ne f<fal ce que c^efl: ijè n'y prends au. 
cub4mérèt. Mais quelque définition que 
aroqd donniez de ce terme ^ elle ne peut 
détrurre-un fait. Certainement tout le mon- 
de fenf là vérité de ce lait. Poiir vous 
4efl convaincre , pèttti(ittez que j'inierro- 
^ vos^domeiUques. Moniieur le filondin^ 
^qiiel âge^vez-vcois ? . . 

-' ; Le Bl o mdin. -■ ' 

: Vi;igt-deux ans , Monfieur. : . 

J^ 1.' I R L AN DOIS. 

-Combien y a-t'il,qu(B vousfervez Madame^ 
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Le Blondi n. 

Il y aura bientôt fix ans. 
l'Irlandois. 

Sentez- vous que vous n'êtes plus la mt^ 
nie perfonne qui entra au fervice de Ma; 
dame il y a près de fix ans f 
Le Blondi n. 

Non 9 Monfieur. Je fuis le mcme Ân^' 
gevin qi)i étois bien fàge , quand j'entrai 
chez Madame ^ & qui fuis , dit Madame^ 
devenu fort libertin 3 qui ai appris effeâi- 
vement bien des chofes depuis , qui fus 
bien malade il 7 a trois ans , & me portç 
bien à préfent ^ qui n'étois pas plus gran4 
que cela , il y a fix ans...» pas plus gro9 
que cela 9 & qui ai maintenant cinq pieds 9 
fixpouceSf & pas matd'etibonpoint. Je me 
couchai hier rAngevin , & je me fuis levé 
ce matin TAngevin. Quand je change d'ha-^ 
bits 9 je ne change pas de 'cdtpi. Dé mè-! 
me que mon ame foie habillée de noir oi» 
de blanc 9 c'«ft à-dîre, de chagrin ou de 
plaifir , ma foi , c'e^ h mâme. . Je dis 

« 

peut - être de la Philofophie ; msùf Je. 

Xiij 
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içai bien que c^eft fiioi-tnime qtû volois le^ 
pommes du Curé il y d douze ans 9 & qui 
étois fouetté dé bonne grâce cinq on fîx 
lois par femaine. Jt fie fcai que trop que 
^ela eft bien vrai. 

Le Président. 
Vous vous adreflez précifément , Mon* 
fieur, à Tunique de ces honnêtes gens qui 
n'a jamais voulu rien apprendre. 
L' A N o E V I H. 
Pardonnez-moi , Monfieur , je n^entends 
pas mal votre Philofophie. Keft-ce pas 
que nous fomnies nés , pour nous eti don- 
ner le plus que nous pduvons > poilr aire 
du bien ailx autres en tïbui en faiûnt a 
nous-mêmes..» & Inoi en patticuli^; pour 

fiiîre le profit de Madame , autant que i*y 
Àis te mien ? ... Oh ! Tentendi bien cela , 
& fans vamté je fuis éeïtainemenc le pins 
grand Ipyiofopbe de wm mes camarades » 
diais f« ne lé fuis pas comme oe Monfieur 
Hrlandois. Je commencepôortant à en ar- 
râdier quelque dÉoJe.... dis donc (il nom* 
ne tous les laqnaisles nns^près le 
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mi ) ft'és-^tnpastoicequetttétoisl&ery^ 
»'68-to pas le inêffie toi qu'on foûettoit j 
quand tn étois petit garçon ; qntod tu 
es guai , & quand tu es chagrin ; quand 
tu bois de bons coups de vin , ou de belle 
eau de feîne , ce qiri eft pourtant bien dif- 
férent. Dis donc n» es^tu pas toujours toi; 
Le premier répond d'un air malin : Oui ^ 
au refpeS de Madame & de ces Mej^urs. 

Le Blondi n. 
Et toi.... & toi.... & toi.... ( tous ré- 
pondent à la ronde comme le preoùer.) 
Le Président à la Marquife. 
U y â longtems que je vous ai dit i Ma- 
dame f que ce laquais eft un infolenf . Vou9 
aiiriéz dû le mettre i la porte il y a qpia^ 

tre ans. 

Le Blondi N. 

Pourquoi ? Monfient , vous fetcs hgé 
& Philofophe , moi guai & libertin (fai^ 
fane une pifôUMê & c/kMane ) &le tout 

put natore. 

hÉ PRESIDENT. / 

Ce drote^là fait le ratfonnettr«é.4 s'il 

Xiv, 
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^voit àfFaîre à moi... (à Hrlandoîs ) enfini' 
l\lonfieur , vous pouvez compter le fuf- 
frage de M. l'Angevin. II n'eft pas fi fa- 
cile de m obliger à donner le mien. Il eft 
vrai que ;e fçai que j'exifte , qu'en un fens 
je fçai qui je fuis ; mais j'ignofe Qe que 
je fuis.... Ainfien voyant un homme pour 
lii première fois , je ne fçais quel il gft.... 
l'Irlandois. 
Vous n'achevez pas , Monfieur. Vous 
appercevriez-vous que votre comparai- 
fon ne favorife pas votre prétenfion ? En 
voyant cet homme vous ne fçavez pas qui 
c'eft ; mais vous fçavez ce que c'eft ; je 
veux dire un homme tel que vous , &c 
même un individu ,• mais qui eft cetindL 
vidu vous l'ignorez , & vous prétendez aa 
contraire que vous fentez qui vous êtes 9 
& que vous ne fentez pas ce que vous 

Le Président. 
LaiiTons la comparaifon pour ce quel« 
le eft. Si j'êtois éclairé fur la nature de 
mon-êfre comme je le fuis fur la vérité de^ 
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tlion exiftance , y auroitil des Matérialii^ 
^es l pas plus qu'il n*y a d'hommes qui 
doutent de leur exîftancè. Cbmmeat dou« 
terois*j'e moi*fflême û je ne fuis point une 
partie de matière defiituée de toutes di- 
menfîons , ou un grouppe de parties ma- 
térielles^ lefquelles n'ont point d'étendue » 
ni de Situation locale les unes à l'égard 
des autres* Or vous ne me contefterez pas> 
Monsieur que )'en doute. 

l'Irlandois. 
Je vous foutiens , Monfieur , que vous 
n'hèles pas pour vous-même ni je ne fçai 
qui , ni je ne fçai quoi ; mais que le fujet 
de vos fenfations eu fixé , &c détermi- 
né pour vous ; & qu'enfin le fond de 
votre être n'eft pas pour vous un être 
abftrait. Et cenainement ce n'eft pas 
fur quoi votre doute peut i:ôuler. Vous 
doutez pourtant , & de quoi ? Croiriez-* 
vous 9 Monfieur , qu'il eft nécefiaire que 
je vous le dife. Cefujetquevousnepou- 
Vez confondre avec aucun être 9 q"^ "'«ft 
pour vous rien d'abftrait ; qui efi trè$*fixé 
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très-determiné pour VOUS même j vous en 
cherchez la raflemblance avec un être 
abftiak & chimérique que vous vous for- 
mez ; avec un grouppe de piufieuts êtres ^ 
qui n*eft point un grouppe ; puifque les 
êtres dont vous le compofez ne forment 
aucunes dimenfions 9 if ont aucune fitua- 
tion locale. Et vous doutez fi le fujet fixe 
de vos fenfations reflemble à cette cliimè- 
re. Ce doute eft très-'légitime ; mais il 
ne tombe pas fut Ce qtie vous fçavez de 
vous même ; il tombe fur le terme auquel 
vous vous comparez; terme non^fèule-* 
ment abftrait y mais même inconcevaUe... 
c*eft comme fi vous vous difiez à vousr 
iakme : te iujet de mes fenfations reflem- 
ble-t'il i un être dont je n'ai pas la moin- 
dre idée } 

Le Président. 

En bonne foi voyez-vimis ce que vous 
appeHez votre ame ? 

l^Irlandois. 

Non. Voir , c^eil: appercevoîr un cltifet 
au dehors de fox. Je n6 peux me voir en 
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, comme je Vois mon corps en 
fettant les yeux fur lui. Je cherche envain 
de me voir d'un point hors de moi ; cat 
je me verrois d'où je ne ferois point* 
Mais f quand d'après les idées abftraites 
6e généralles que je me fuis faites , & 
qui ne me préfentent que des poffibilités » 
je raifonne fur la nature de mon ame i 
mon individualité n'eft plus Gomprife dans 
mon objet devenu abftrait. LesdoutesnaiC 
fent alors. Au contraire fi je m'en tiens au 
témoignage de mon fens intime» je mé fens 
une égale impoflibilité i me prendre pour 
tout auûre être , ou à prendre tout autre 
pour moi. Enfin quand le matérialifte de« 
mande ce qui fent en moi efi-il matière » 
il fait deux chofes ; premièrement il ré- 
duit en abftraâion 9 en idée univerfelle le 
fttjet de fes feafiitions. Secondement il 
le compare à un autre fu jet , dont ^ dit^il , 
il n'a aucune idée. Car ayaiit dépouillé 
la matière de fes dimenfions & de fes 
qualités fenfibles ; il ne lui en refte plus 
rien de fixe dans l'efprit* 
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M. E N s. 

Que ces obfervations meparoîflent îtn-» 

portantes ! Elles m'éclairent refprit. Je 
vous en fuis obligé. J'ai toujours dit à nos 
Meffieurs que leur doârine fur la nature 
de Taroe étoit un miftère qui valoit bien 

tous ceux des chrétiens. Mais je le pte- 
nois pour un myftère de la nature auquel 
je ne pouvois rien comprendre» Ah ! que 

mon orgueil foufire ! 

Le Président ^ à M. Ens. 

Dites qu'il eft mort > & qu'un Irlandois 
vous a mis fous les pieds. 

M. Ens 9 éCun ton ironique & mépn^ 
fane. 

Etrelevez^moi , Monfieur , tendez-moi 
votre main puiflante & fecourable. 
LePrsidënt. 

Oui , oui Mohfieur. , ne penfez pas ba« 
dîner ; je vous rélèverai. ( à Tlrlandois.^ 
Ce Al jet qui perfévére en vous identique , 
eft'Ce un être unique j où un grouppe de 
plufieurs êtres ? . 
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l' I R L A N D o I s. 

Il me femble que je mé fuis expliqué 
^uffifamment. Je me fens un individu , & 
je ne fuis pas plusieurs êtres , plufieors per- 
ibnnes. 

LePresident. 

Oh ! ]e «vois bien ^ Moilfiair , qu'on 
ne peut vous réduire ifae par la doârine 
des faits , Tunique doârine philofophique* 
U fawt tenter cette voye. Vous éprouvez, 
dites-vôus, plufieurs fenfations dont Tune 

n eft pas l'autre ; ainfi vous nous voyez , 
vous nous entendez; le fon & le^ couleurs.^ 
en genre de fenfations 5 font des cbofes 
aufli diâSètente&qu'un homme Hefl de Tau^. 
tre. . JL'IA t A'N^DOls. 

Cela eft vrai dans Tordre des modes , 
ou des façons d'êtres. • ^ ^ 
V Le Pr e sïde n t. 

Vou$ avez autant de feh&tions différent- 
tes 9 ea me voyant que mon image a de 
poims fur votre rétine: aucune des fen- 
iations qui forment mon image fur votre 
ame n eft Tautie» 
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chacun de ces êtres verra un point de v<S 
tre figure , & que rien de ce grouppe ne 
verra Fenfemble de toutes les parties de 
vot^e figure. Chacun de ces êtres fenti- 
ta fon exiftencè individuelle , & pourra 
douter de celle des autres ; ou même Ti- 
gnorer totalement. Ainfi le tout ne pourra 
fentirfon exiftencè. Enfin aucun de ces 
êtres particuliers ne pourra comparer fa 
fenfation, avec les fenfations propres aux 
autres. Or il eft de fak que }e compare 
toutes mes fenfations^ & que je fens quel- 
les font toutes des mjiniéres d'être de 
mon moi individuel. Imaginez ^ Monfieur, 

cent mille hommes rangés en bataille fur 

* 

un feulrang , & vis-à-fvis d'une armée de 
même nombre & diipofée de la même 
manière , âc que chaque foldat de la pre* 
iniére » voit uniquement celui de l'autre 
qui lui eft oppofé & ne voit rien de plus ^ 
je foutiens , ce qui eft évident par la fup- 
^ pofiûon , que perfonne de la première ar- 
mée ne voit toute Tarmée ennemie / & 
que confidérant la première armée com- 
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imeuntout , rien decetoutne voitrenfem- 
ble de la féconde. Voyez , Monfieur , s'il 
vous eftpoffible de me conteflerce point. 
Or dans le fait le même fu/et qui en moi 
a la perception d'un des points de votre fi- 
gure , a la perception de tous ceux qui la 
compofent, en voit l'enfemble , compare 
les autres figures qui font ici , à la con- 
science de fon exiftence individuelle , 6c 
ée toutes fes fenfations comme defes ma- 
nières d'être; rapporte vos paroles à votre 
figure , ce qui n'e pourroit être s'il étoir un 
grouppe de plufieurs êtres particuliers in- 
dividuellement différents , & dont chacun 
auroit une fenfation propre. Donc il eft 
démontré en rigueur , & par le fait ; ijuç 
le fnjet de mes fenfations , n'eft point un 
grôuppe de plufieurs individus, & que ce- 
la même ne peut êtrie. 

' • L E Pre s i DE NT; •' 

Quoi... Mais.;. { il fe frotte U fiàkt!) 

'•'■'■' L'IRLANDOIS. 

Concluons: îe fujet qui fe fenf identi- 
que en moi fous une infinité de fenfatioiis 
II, Partie, Y 
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accidentelles , eu, ab^ol^^^nt nn , & fitn» 
pie y ce n'eft point un compofé d'êtres in- 
dividuels , un compofé qui périroit par la 
diflipation ^ par la défunion de (es parties 
compofaotes. Son exiftenc^ & le fens de 
fon exiflence ne font pas deux êtres dif^ 
tinfts , ne font pas même diiHngués , com- 
me le mode l'eft du fujet : donc il eft im- 
périffable dç fa nature. 

Le PHESIPENT ( après unmonumdi, 
Jilence morne. ) 

J'admire votre patience d*écouter paî- 
fiblement un hy bernois*.* un pédant. .. pouf 
lequel nous avions un fopverain mépris* 
M/ Ens. ( 9u Préfidçnt. ) 

Vous voilà comme moi fo^is les pieds 
de cet homme tant méprifé ; qui nous re->. 
lèvera tous deux ? 

M. C Y L I N D R E. 

Moi. Ecoutez,., ce qiû ^ fent exifter 
idçhtique en moi, qui a , comme s'expri. 
me M. rirl^ndoîs , Je, f^pi^s de la perpé* 
tuité de Texiftence , eft la f^bftance ufii« 
que. ÇeftDieu.Elle eft immeqfe^ donc el* 
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le a toutes les manières -d^re pbffibles.Un 
grouppe de ienfations dans cette fubûan* 
ce fkît ma perfonne 9 & la diftingiie de 
tofxt autre grouppé. La divinité eft pour* 
taiit unie Aibfknce ûiùlph. Toutes ka dé^ 
«tônâratiôfts de rirlâi^doîs font vrâiîes* 
Mais il n'a rien déiHoTitré contre moi» 
l'Irlandois. 
Voilà ce qui s'appelle exprimer ûlûs 
détour & trèi-ekaâ«meftt lé vrai Spino- 
fifine» 

M^ C Y L I N D I^E. 

- On tie répond par des injures 9 que lors- 
que Ton ne peut répondre autrement/ Spi»^ 
nofa tire Ta doânne de principes très-abf- 
tiraits & conteAés , moi je déduis la inien- 
ne de fôits autentit|ues. Et voici comme 
je procède tTaptès lès expériences dont 
vous faites vous-mêmes ufage. Le fujet 
de mes fenfatiods feht fa perpétuité iden- 
tique 9 & la fnfceptibilité de toutes les 
maiiiéresd'ètre à l'infini. G'eft vous , Mon- 
fieuf , qui nous avec rappelle i ce fenti* 

ment de perpétuité identique » dont la fé- 

Yij 
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condité me parc^^adinirable : or une (ub^ 
ftance,laquellepar fa nature fent néceflai- 
rement fon individualité identique , &: de 
plus la fufceptiblilité de toute manière d'c« 
tre à rinfîni eu la fubftance univerfelle— 
£toit-ce fur la ligne des faits que Spinoza 
marchpit ? Ne fuivoit-il pas à perte de vue 
la voie bourbeufe &c efcarpée des abftra- 
âions ? 

l'Irlandois. 

Cela eft vrai , Monfieur , mais par une 
nouvelle voie vous p'atvenez au même 

réfultat i c'eft-à-dire > àia doârine de Spi« 
noia. 

M. Cylindre. 

A la bonne heure : mais cette doârine 
m'eft propre ; & je ne la tiens pas d'un 
Auteur dont le nom eft devenu très-odieux. 
Et je fais époque. 

Le Président. 

,11 eft tems de finir YAùe 9 &c de con- 
férer au fçavant Bachelier les honneurs 
fuprêmes de la Philofophie. qu'il a fi bien 
mérités. 
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M. En S. 

Doucement , s'il vous plaît , M. U Pré* 
ïîclent. Voudriez-vous adroitement pren- 
dre Tunique moyen de faire triompher M. 
Cylindre , en fermant la bouche à notre 
profond Maître-ès Arts. Je lis dans fes yeux 
cju'il n'eft pas fort embaraffé de la pré- 
tendue démonftration de M. Cylindre. 
l'Irlandois. 

Non certainement , Monfieur.* Les faits 
dépofent également contre le Spinôfifme 
& le Cylindrifme... La première propofi- 
tion du Syllogifme que nous appelions la 
majeure eft vraie ; elle ne contient que 
des faits. La féconde qu on appelle la mi- 
neure eft fauffe , & ne contient que des 
abftraâions démenties par la majeure. Ju- 
gez maintenant de la valeur de la confé- 
quence. 

Quelle vérité contient la majeure ? Un 
fait. Je fens la perpétuité identique du fu-; 
jet de mes fenfations , je fens ce fujet in-; 
dividuellement différent du fujet des (en- 
huons de M, Cylindre. Je fuis certain 
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que les fenfations de ce fçavant ne m*ap^ 
partiennent point , ne font point des ma- 
nières de mon être ; que je ne penfe pas 
en lui 9 Se qu'il ne penfe pas en moi. Je 
fens.de plus> que )e peux douter de fon 
exiAence , & que je ne peux douter de 
la mienne 9 comme je vois clairement la 
diftinâion de mon être fentant &c de mon 
corps , en réfléçhiffan^ qu^je ne puis dou- 
ter de TexifteiKe du^fujet de mes fei^fa- 
tions; Se que je peux douter le rexiften^- 
ce de tous les organes intérieurs & exté- 
rieurs de mon cerveau > de celle de tous 
mes membres j du tronc & de la capadr4 
de mon corps. De même je di(^ngae la 
yfubftance feniible de M. Cylindre de la 
mienne 9 en ce que je peux douter de la 
lialit^ del^ûenn^y & qqe je ne peux 
douter en aucune manière de la réalité de 
i^on être. Voilà en détail lès faits que con- 
tient la majeure de l'argument de Mv Cy- 
lindre. Venons à la mineure, Elledevroit 
être énoncée aipfî: or une fubftance^iaqueL 
le par fa natMte fent néceflairement fon.in- 
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diviifttaUté identique>& de plus fa fufceptr 
bilité cte manières d^êfres à rinfîni,qui fe di- 
fiingue eflentiellemënt d'autres fubftances 
fenfibles comme elle ^ fubftances qu elle 
croit exiftôr, mais dont elle peut révoquer 
l'estiftistice en doute , tandis qu'il lui eft 
ttnpoffible de dbùtet de la fiénne , eft la 
Aibftance ûniverfellè , eft la divinité. 
M. C Y L I N D R È. 
Vr-almenr, Monfiéur, vous âveie un 
moyen infaillible de me faire dir& des fot- 
tifes; c'eft de réfortner mes propofitions 
fur votre façon de penfer. 

L' I R L A N D O IS. 

Dîtes , Monfieur , de les foiimettre aux 
Bonnes réglés de la Logique , &• juger 
▼ouS-mcmefiVai tort. Mais nefàifonsFHy- 
bernois ni Turf dir^tré. Je vous accor- 
de que la fubftaiice divine eft le fond de 
vos modes, & des miens. Au moins m'ac- 
corderez-vous que la fubftance divine ne 
«eut douter de fon exîftènce. Cependant 
vous quiètes foncièrement Dieu > & qui 
ne pouvez douter de votre exiftence, vous» 

^ y iv 
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fentez pouvoir douter de la mienne. Dcntf 
la fubftance divine fent pouvoir douter de 
fa propre exiftance en moi. Donc en mê- 
me-tems elle peut , & il lui eft impoffible 
de douter de fa fubftance unique & in- 
dividuelle. Elle eft félon vous identique 
en vous & en moi ; & non feulement el- 
le ne fent point cette identité , elle fent 
même en vous quelle eft individuellement 
di^érente du fujet de mes fçnfations. 
Le Président bâilU tandis que M, Cy^ 

lindn rêve long-tems , la main fur fes yeux. 
Enfin celui-ci dit : 

Ce n'eft pas la fubftance divine qui 
fait mon mpi 5 ou le fonds de ma per- 
fbnne ; ni qui conftitue votre perfonne- 
pointilleiife & fatigante au dernier point.- 
Ma perfonne eft un certain grouppe > de 
fenfations différent du grouppe qui con^* 
* ftitue votre individu. 

l'Irlandois. 
Vous voilà donc revenu au Spînofifme 
pur. Vous perdez le mérite de la fécon- 
de invention. Vous ne prétendez plus à 
faire époque. Vous oubliez que je vous 
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ai fait abandonner le pofte 9 oii vous vdus 
cantonnez , en vous forçant par l'expé- 
rience de convenir , que vous vous fentez 
aujourd'hui le même individu que vous 
étiez il y a quarante ans ; que cependant 
vous ne pouviez dire que le grouppe de 
vos fenfations aâuelles , foit le même qu'il 
étoit dans ce tems-Ià ; qu'aujourd'hui mê- 
me vous pouriez n'avoir aucune des fen- 
fations que vous éprouviez hier , ne vous 
fouvenir d'aucune y ne vous occuper que 
d'une penfée toute nouvelle > que même » 
comme il arrive à ceux qui veulent -s'en- 
dormir ou méditer profondément , vous 
pourriez écarter toute idée , fermer lesor-i 
ganes de vos fens à toute efpèce de fen- 
fations, éloigner tout fouvenir du paffé; 
vous réduire en un mot à ne fentir que. 
votre exiftence individuelle. Seriez-vous 
le même grouppe de fenfations que vous 
étiez hier , cela implique. Or le moment 
d'après que tous vos (éns rendus à leur 
exercice feroîent aflaillis par une infinité 
d'objets^dites-moi; deviendriez- vous pour 
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Tous-même un nouvel individu ? 
M. Cylindre* 

Les petits hommes trouvent par tour 
des incompatibilités» £courez , Monfieur 
le Maitre'ès- Arts , mon corps eft toujours 
le même que j'avois à dix ans , & pour 
moi , &c pour tous ceux qui m'ont vu dans 
sues différens âges.C'eft pourtant un group- 
pe de parties matérielles > lequel en to- 
tal n'eft jamais le même numériquement 
deux jours de fuite & où , peut-être , il 
ne refie pas un atome de ceux dont ilétoît 
compoië il y a quarante ans. De même 
quoique le grouppe de mes fenfations va- 
rie 9 quoiqu'il puifle être réduit à une fen- 
hûon nouvelle ; de manière qui ne lui 
teûe rien de toutes mes fenfations paiTées» 
c^eft toujours pour moi le même grouppe , 
le même moi« 

l'Irlandois. 

Les grands Philofophes du fiécle n*ap« 
perçoivent de contradiâion nulle part ; 
quoiqu'ils 9n faflent le fond de leur Phi« 
lofophie fublime. Je nie également y Mon* 
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£ear > & le fait dont vous vous autotifez» 
& la comparaifon que vous ea faîtes. Je 
liie le fait ^ parce que votre corps n'eft 
pas aâuellementpour vous ^ ni pour ceux 
qui vous ont vu le mcme qu'il étoit il y 
a quarante ans. Regardez- vous au miroir^ 
Monfieur , & comparez votre vifage y 
votre taille , votre air , votre figure avec 
le fouvenir de ce que vous étiez à Page dâ 
dix-huit ans > & prononcez , û vous 1q 
pouvez ridentité de votre corps. Que dis* 
je I du foir au matin vous ne pouvez répon* 
dre de l'identité de votre corps. Etes vous 
auffi certain que vous Vttes de votre exif- 
tence individuelle^ que durant le cours de 
la nuit dernière le Tout-puiflant n'a pas 
renouvelle totalement votre corps , en» 
ibrte qu'il n'en reftepasun atome de ce 
qui le compofoit la veille , comme vous 
penfez qu'il, ne vous en reile aucun du 
corps que vous aviez il y a quarante ans^ 
Mais par votre. fens intime , vous vous 
Çentez le même individu, qui gémiâToit fous 
la rigueur de leducaâon 9 il y.a^quarante 
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ans; le même aujourd'hui que vous étîer 
hier aufoir. Niez cela , fi vous le pouvez. 
Au contraire vous fentez que la fimulta- 
néité de vos fenfations, de vos fouvenirs, 
de vos penfées , de vos vouloirs , cet 
enfemble qu'il vous plaît d'appeller group- 
pe de fenfations , n eft jamais la mième 
deux inftans , de fuite ; que vous pourrez 
être réduit à une feule fenfation toute 
nouvelle ; par une atteinte violente de 
goutte dont la douleur fait difparoitre 
toute autre penfée, toute autre fenfation , 
tout fouvenir. Plus de grouppe. Façon 
d'être nouvelle. Mais votre individu eft il 
nouveau ? Donc le (ens de la coniinuiré 
de votre individa identique , eft différent 
de la confcience des différentes modifica- 
tions qui fe fuccédenr en vous ; puifque 
par cette confcience vous fçavezque dans 
deux inftansqui fe fuivent , lesgrouppes 
de vos fenfations ne font pas identiques ; 
& que par votre fens intime vous êtes le 
même individu continuant d'être identique 

fousla fucceffion de tous vos modes. Etant 
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bîen malade , vos connoiffances vous 
échappent. Le grouppe des connoiiTances 
du fçavant eft évanoui. Devenez-vous 
pour vous même un nouvel individu ? Vous 
voyez, M onfieur , comment le Spinoiifme 
eA détruit par les faits. 

Le Président. 
Minuties d'École. 

: M. £ N S. 

Minuties ! je vous défie. , Monfieur ^ 
d'y répondre. Depuis la première Thèfe , 
nous avons difputé en (ecret toutes les 
nuits prefqu'entiéres fur le fyftême de M. 
Cylindre. Il s'en faut bien que j'aye pro- 
pofé des raifons aufli fortes : encore la nuit 
dernière nous avons conféré depuis minuit 
qu'on fe reti^ fufqu'à fix heures du màtîn. 
Jamais ni Fun ni l'autre decesMeffieurs 
n'a pu me répondre. Il eft vrai que com- 
me je vbulois leur faire adopter le pur 
macérialifmç , ils m'ont battu & i-ebattu. 
Il falloit vous révéler ce fecret , Meffieurs 
pour vou$ faire comprendre comment j'ai 
changé fuhitement d'idées; ysA jufqu'ici 



^^4 E X A M E K 

rendre meilleurs > ni plus efiifliables. M- 
^*** préjuge donc la queftion de Tini- 
inortalité de Tame, qu*il prétend laifler 
dans rindécifion ; en rapportant toute ùt 
morale au bien-être relatif au corps. 
' Mais la fpiritualité &c l'immortalité de 
Famé ont été démontrées en rigueur dans 
cette dernière Thèfe par la feule expofi- 
tien de la doârine de notre (ens intime ; 
on n'a point eu recours à des notions ab- 
âraites ; on nous a fimplement appris à 
fonder notre fens intime dont le témoigna^ 
ge eft toujours clair; mais^ quand on com- 
pare' ce témoignage à nos idées abftrai- 

tes, les difficultés naiâent en foule. La 
doârine morale du Livre de TEfprit eu, 
donc ruinée de fond en comble : or peut, 
on dire que la quefilon de Timmortalîté 
de Tame eft ifolée par rapport au fyfiême 
moral de TAutèur , fi ce même fyfteme eft 
miné, dès qu'il eft prouvé que notre ame 
eft immortelle ? 

Notre Auteur rend juftîce à la morale 
cbrétienne. Et elle mérite à tous égards 
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(es applaudifleinens iincéres. Elle oblige 
les hommes à regarder tous les autres hom- 
mes, fidèles > ou infidelles , comçie. leurs 
frères , à ne leur fsbite aucun ma} même 
quand ils nous en font » à l^ur fairei tout 
le bien que nous yoi\drîons qu^on nous^ 
fît , à mourir pour eux dans les oçcafîoos^ 
à s'acquiter fidellement de tous les devoirs 
de la vie civile > à obéir aux loi^^ , & à 
ceux qui doivent les. maintenir , à modé- 
rer nos pafllons dont Fexcès oous^ette dans 
une efpèce d'y vreiTe , qui fait q^e nou$ 
voyons mal ; ^que nous mettrons la fou* 
veraine félicité dans de. vraies pmérilités , 
à ufer des biens paflagers de cette, vie f 
comme de biens quis'jéchappent'd^nos 
mains^ , & qui ne^ pe^iyeut êtrQ prfe que 
comme les commodités qu'on fie pçrmet 
dans un voyage ; à refpâer la pfopriét4 
des autres hommes fur leurs corps, fur leurs 
enfans , fur leurs meubles , fur leurs bieils ; 
à tenir religîeufement fa paûrole, &à ne 
faire d'autre ufage de la langue cpie pour 
communiquer la vérité ; ou pou^r fair^ 

zij 



connoître lés difpofitions intérieures de Ck 
volonté. Quand l*Auteur annonce qu'un 
jour fa Légiflation aura lieu , que les liens 
du mariage feront méconnus par tout 9 
que les femmes feront communes; cpic Je 
éionde fera compofé de bâtards ; qu'un 
chacun kiffera fermenter toutes les paf- 
&ons y leur laiflera un libre cours; & qu*if 
proJ)hétife qu'alors fintérêt perfonnel fera 
néedïairement & intimement lié à Tinté* 
rêt général du corps^ de Fhumanité , on 
ne peut s'empêcher de rire de fa prophé- 
tie , parce qu'on ne voit aucun rapport 
entrë les inoyens dV)» il veut fciire réful- 
tér rhermonie générale dans le corps du 
genre humain , avec cette même harmo- 
nie: Mais s'il pouvoir prophétifer qu'un 
jour tous les hommes ne regarderont les 
chiens de; cette vie que comme des inté- 
rêts paâagers ; qu'ils ne s'occuperont qu'à 
mériter un fort irrévocablement heureux 
après cette vie ; qiVife dirigeront à Cette 
fin lèuTif çonnoiflahces > leurs volontés , 
leurs travaux 9 Que par cette vue ils anno- 
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bliront toutes les fondions de la vie pri- 
vée 9 de la vie civib^ , de la vie publique/ 
qu'ils ne croiront y comme on l'a dit ici , 
ne fervir que Dieu en obéiflant aux Loix» 
aux Rois 9 aux Magiftrats, aux Ufages re- 
çus y que chaque famille par une union 
fainte , ne fera qu'un homme ; que toutes 
les familles feront unies les unes aux au- 
tres , comme des enfans bien né$ dans la 
maifon de leur père.... Seroit il obligénle 
prophétifer que l'harmonie parfaite régne 
roit dans le monde ? Ne conclueroit-on 
pas que cette harmonie réfulteroit nécef- 
fairement de l'obfervation exaâe & né^ 
ceflaire de la morale- chrétienne : & ne 
fuis- je pas obligé de conclure que la mty- 
ralt chrétienne donne feule Us moyens de 
remplir le grand objet de VAuX^ur , ceU^. de 
lier intimement t intérêt perfonnel à Vintérit 
g/;s/rtf/. Objet qui échappe néceflairement 
aux moyens que l'Auteur imagine pour 
parvenir à le remplir. 

Mais à entendre notre Âuteiir toute re<^ 
ligion engendre nécefiaitement le fanatiC: 

Ziij . 
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tne; le tnonfire qui faut le plus de ravagea 
dans la Société ^ & je conviens qu îl eft 
furieui^* Mais il naît auffi de la phrlofophie* 
Notre Auteur en convient naïvement. 

Je n'ai pas befoin de recocnîr à 4es ré^ 
criminations. La morale chrétienne abhor^ 
re le fanatifme. Le Légiflafteur des Chré- 
tiens a ordonné à fes Difciples d*en ef- 
fuyer les fureurs. Il leur a même propo/é 
comme une gloire , comme une fource de 
félicité , le paifible aflujettiflement aux 
violences de ceux qui croiront fervir Dien 
en les perfécutant. Il leur a interdit tout 
efprit de domination , & pat conféquent 
Tufagd de la violence j pour faire rece*- 
voir ia doârine. Je nefuispas encore dé- 
cidé fur la vérité de la Religion Chrétien- 
ne » mais , ce que^e ne pois me diflfimu* 
1er 3 foit que fon étabUflemeut vienne de 
Dieu y foit qu'il doive être rapporté à la 
profonde politique de quelques Pêcheuis 
Juifs ; il eft certainque c*eft la feule qui 
interdife les vôyes de fait à ceux qu elle 
charge du foin de h dépendre » & de Fen- 
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/êigner. Enfin notre Auteur rend îuftice aa 
Chriftianifme. Il convient que ceux quj 
dans l'Eglife ont voulu dominer (uc 1 es 
^fprits par la violence ont réfifté à Tef* 
prit de leur religbn. Or toute morale qui 
ne nuit aux hommes qu'autant qu'on s*ec(ir-' 
te de fon efprit , efl ccrtainemeut la vérir 
tablt. 

Par rapport auy dogmes de la Religion 
Chrétienne » c'eft toute autre chofe. Je 
ne fuis pas aflez inftruit & on y a mis bon 
ordre , pour prendre encore un parti dé- 
cifif. Mais j'avouerai qœ quelques obfer- 
vations dont je meprefle de vous rendre 
compte y me difpofent au moins à appor- 
ter toute la bonne foi dont je fuis capa- 
ble dans rétude des preuves de fait de la 
révélation. Je vous les rapporterai ces 
obfervations avec candeur > dans re^>é- 
rance que fi elles font mal appuyées » 
vous aurez la bonté de m*endéfabufen 

( Le Bachîlitrfiz trisHên de prendre ctt> 

u tournure : car fa merc ^ U Prifidtnt , ^ 

M. Cylindre Cicouuùcruimpanemmcnt, & 

Ziv 
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auraient terminé indécemment la fiance. Mais 
Vefpirance de le ramtrur les contint. ) 

Les dogmes que j'ai puifés dans la Phi- 
lofophie , je lésai embraffés en aveugle > 
fans y rien comprendre ^ en déferpérant 
même d'y rien comprendre , par pure do- 
cilité pour des maîtres 9 & pour des per* 
fonnes 9 qui dans toutes nos fociétés paf- 
foient pour des oracles 5 & pour des hom- 
mes du premier mérite. L'indirpofition que 
f ai eue longtems contre la Religion Chré- 
tienne venoit encore de la m&me autorité. 
J'ai cru que ce qui paroiflbit ridicule aux 
yeux de ces grands hommes , Técoit ef- 
feâivement ; & je n'ai jamais aimé le ri- 
dicule. En un mot j'ai admis fans examen 
des myftères ténébreux fur la parole des 
hommes , comme les Chrétiens veulent 
qu'on défère aux révélations de Dieu mê- 
me. Et ce qui me frappe plus vivement , 
& à quoi > Meifieurs 9 je vous prie de don« 
ner une finguSére attention , ces dogmes 
phiiofophi(||es que j*ai reçus avec une 
efpèce de isMbk f eligieufe > font tous 
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démentis par un témoin contre lequel il 
m^eft impoffible de réclamer 9 je veux di»; 
re 9 mon fens intime. Je n'ai bien conçu 
cela qu*à la troifième leâure du Livre de 
rEfprit. J'entre dans quelque détail pour 
vous mettre en état de juger de cette fa**: 
çon de penfer. 

On m'a enfeigné que ce que j'appelle 
mon ame , & mon moi eft une forte de 
grouppedu fouvenir de mes fenfations paf- 
fées 9 joint à mes fenfations aâuelles. Mon 

fens intime contredit diamétralement cet* 
te doârine : il me dit clairement que je 
fuis le même être individuellement qui fe 
fentoit exifteril y a dix ans f &c qu'au con- 
traire je n'ai jamais deux heures de fuite 
les mêmes fouvenirs » ni les mimes per*^ 
ceptions ; que mes fouvenirs » & mes fen- 
fations font tout autres que ce qu'elles 
étoient hier. Rappeliez* vous , Meffieurs f 
à l'appui de cette obfervation les démon- 
ftrations que M. le Maitreès-Ârts a mis 
en avant avec tant de force. 
A Tappoi de cette première leçon on 
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m'a fait croire que je ne connois aucune 
fubftance > & que tous les termes de mes 
cotuioiflances ne font que des manières 
d'être dont le fujet modifié eft totalement 
inconnu. Je n*ai jamais rien compris i 
cette doârine, laquelle me rend pour moi- 
même un être quelconque 9 un je ne fçai 
quoi , un je ne fçai qui. Et certainement 
mon fens intime me fait connoitre le fu- 
jet invariable & toujours identique de mes 
/enfarions 9 & il m'ôte toute crainte d'at- 
tribuer à toute autre perfonne les modi- 
fications fous lefquelles je fuis , ou celles 
fous lefquelles j*ai été. Or un tel fujet eft 
certainement ce qu'on appelle une (ub- 
fiance. 

Pendant que U BachdUr parloit , ta Corn* 
tejjl ) M. Cylindre & le Prifident faifoUni 
fimblam dtfouunir tout bas une converfa' 
$ion trèS'animee ^ & de ne prendre aucune 
part au difcours du jeune Marquis , quicon^ 
iimiefans faire attention à leur petite rufe. 

On m'a dit que le fujet qui fe fent exi- 
fiçr mYariablemeot le même eft pait-hre 
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un amas de matière doué par le Créateur 
de la perception de fa propre exigence* 
Je me fuis récrié que Ton me débitoit du 
pur Macérialifme. On m'a afluré que non» 
Le Matérialifte , m'a-t'on dit , ne conçoit 
la matière que fous les trois dimenfions. 
Il penfe groffiérement. Mais il faut dé« 
pouiller la matière de toute longueur , de 
toute largeur » de toute profondeur ; & 
rayant réduite à cet état vous devez vous 
demander à vous-même y û elle ne pour- 
roit pas être exaltée au point » qu'elle fe 
fentit exiften C'eft ainfi qu'on m'endoc* 
trinoit. Le terme chimique d'exaltée , que 
5 e ne défioîfibis point , & qu*on ne pou^ 
voit me définir, m'a féduit parla beauté 
de l'image qu'il préfente à l'efprit. Il faU 
Icût que je fufle bien ftupide ! N'aurois- 
.ye pas du cemarquer que la inatiére dé- 
nuée des trois dimenfions eft réduite à 
•un être abftrait ; i l'idée de l'être en géi- 
néral. Me demander fi la matière faifie 
fous ce point de vue, peut fe fentir exifter ; 
c'eft comme fi l'on me demandoit : TEtre 
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conçu en général peut il fentir fon e:iid- 
ftance ? Cette .queftion abflraite ne me 
regarde point , aurois-je du répliquer ^ 
parcequë^cJuis un tel être , &c non une 
chofe en général. 

Cependant je priois qu on me fît con- 
cevpir clairement , comment il faudroit 
modifier la matière pour lui donner la 
perception d'elle-même. On me répon- 
doit qu'une certaine manière d'organifa- 
^on , & un certain jeu des parties com- 
pofantes de la matière pourroient pro- 
duire ce grand effet. Un grand Naturalifte, 
ajoutoitt'on , n'a-t^il pas décidé bien fo- 
lemnellement , que toute notre fenfibili- 
té 9 toutes nos fenfations par conféquent 
appartiennent au Méchanifme de notre 
cerveau ; * & que rien de tout cela rfeft 
une manière d'être de ce qu'on appelle no- 
ire ame? N'a-t'il pas prononcé que la fub- 
flance qui penfe eft infenfible de fa natu- 
re. On ne l'a point repris pour cela. La 

*Le jeuiie homme fetrompoît; c'ett dudiaphrag- 
ne que T Auteur en queftion fait le ûége de la fea- 
libUité. 
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Sôrbone a voulu feulement , iqu'il con- 
feffâc difertement que Tame après la mort, 
eft rendue miraculeufement feniible. Ce 
Philofophe qui eft modefie , fimple & do- 
cile comme un enfant, a iîgné bonnement 
cet aveu : & il en a été quitte* 

Nous fommes bornés, ajoutoit-t'on. Les 
plus grands hommes ne voy ent pas tout- 
Ce grand Philofophe s 'obfline à concen- 
trer dans la fubftance qui penfe le fens 
intime de Texiflence , & à faire de- ce 
iens le caraâère diftinâif de cette fubftan« 
ce. Il n'a jamais pu concevoir , que ii des 
jeux organiques rendent le cerveau fenû- 
ble , ils lui donnent en même-tems le fens 
intime de fon exifterice : car il implique 
qu'un être fente du plaifir ou de la dou- 
leur 9 & qu'il ne fe fente pas exifter bien 
ou mal. S'il eût put faire cette attention ^' 
il eût obfervé qu'ayant hçureufement fait 
pafTer fansréclamation,& comme un fait,' 
que dans cette vie , notre ame eft infenfi- 
ble ; &c que toutes nos fenfations ne font ^ 
que des manières d'être de la matière coiv' 
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de tout tetnsque lafcience ne confifte que 
dans le doute , je trouvois cette doôrine 
très-fublime.Maisn'aurois je pas dû réflé- 
chir 9 que la pofBbilité du doute de Texif- 
tence du corps que jefentoisenmoi ^ com- 
parée à la certitude pleine & entière que 
j'exifte moi-même , me démontroit que ce 
qui fe fent exifter en moi n'eft aucune par- 
tie de mon cerveau *• Car de Faveu de 
mes Maîtres , je neconnois , & jenefens 
l'exiftence d'aucune partie organique de 
;mon cerveau : je ne fuis aflTuré de Texif- 
tence de ces parties que fur le témoigna- 
ge des Anatomiftes ; & il s'en faut du 
tout que je fois certain que ces parties exit 
tent ; comme je lé fuis que j'exifte moi- 
même. Il eft donc évident que moi qui me 
fens être de manière à n'en pouvoir dou- 
ter, je ne fuis aucune partie organique de 
mon cerveau "y puifque je me fens le pou- 
voir de douter de toutes , &c de chacunes 
de ces parties organiques > ou non orga-* 

» Ni le diaphragme p qu'on ne fent pas plus que 
la cervelle* 

niques. 
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niques. Le fujet de mes fenfations ne peut 
donc être, dans le fait, aucune de ces par- 
ties matérielles ; & il eft clair que je dif- 
tingue eflentiellement mon moi de tout 
être dont la pofTibilité , ou Texiilence eft 
douteufe pour moi. 

On me pouflbit encore plus loin dans 
le païs chimérique des abAraâions. On 
me faifoi^t conclurre qu'il fe pourroit bien 
que je fufle Têtre unique , puifque je ne 
fuis pas auflî certain qu'il y ait autre cho- 
fe hors de moi , que je fuis afluré d exif- 
ter. J'étois aflez (impie , pour être flatté 
de ce doute fingulier. Il m'étoit pourtant 
bien facile de le diflîper. Mon fens inti- 
me me fait fentir une caufe hors de moi , 
qui imprime fur moi toutes mes fenfations, 
qui me modifie , bon gré , malgré moi , 
qui me donne des perceptions d'objets 
réels ou phantaftiques. Car je fuis bien 
certain que ce n'eft pas moi qui me mo- 
difie , qui produis en moi les fenfations 
de couleur , de fon , de plaifir 9 de dou- 
leur. S'il n y a nul être hors de moi , ce 
//. PartU, A a 
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font des effets fans caufe. On a donc eu 
tort de m'infinuer que je ne fuis certain 
de Texiftence d aucun être hors de moi » 
puifque je fensfur moi des impreflions qui 
viennent du dehorsî^ puifque je fens Tac- 
tion d'une caufe dont je ne peux pas plus 
révoquer Texiftence en doute que la miea- 
ne ; puifque je la fens agitante fur moi ^ 
comme je me fens exiger. 

Après m'avoir prévenu contre la cer- 
titude de Texiftence des corps , laquelle 
ne m'a pourtant jamais abandonné > fi je 
parlois de l'origine du monde , on m'ap- 
prepoit qu'il eft peut-être éternel & né- 
ceffaire , & on me difoit cela d'une ma- 
nière myftérîeufe & très-propre à me faire 
aller plus loin , à me faire juger que réel- 
lement le monde eft éternel & néceffaî- 
re. Pauvre imbécile ! je le croyoîs effec- 
tivement. Ce n'étoii point afTurément par 
conviâiôn* En confultant mon fens inti- 
me , j'aurois fenti qu'il m'étoit impofli- 
ble , de juger que le même monde dont 
l'exiftence eft douteufe.pour moi , eft . 



/ 
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pourtant éternel Se néceflaire. 

En mêtne-tems qu'on m'infmuoit que 
rUnivers eft peut-être éternel & néceffai- 
re 9 on tn'enfeignoit que dans cet Univers 
tout efl effet par rapport à quelque chofô 
qui le précède ; qu ainii on peut regarder 
rUnivers comme une cjiaine infinie de cau- 
fes fécondes , ou d'effets qui n'ont point de 
première caufe. Myftère ineffable J me 
crioit'On d'un ton emphatique. En me dé-, 
bitant ces graves abfurdités on m'appre- 
noit en même-temsque je n'ai aucune idée 
pofitire de l'infini ; mais qu'ignorant les 
limites des êtres , &c ne fçachant où les 
afligner j j'ai feulement l'idée négative 

de l'infini ; ou plutôt l'idée de Tindéfinî. 
Je ne puis comprendre commentée pour- 
vois dévorer cette contradiâion. Com- 
ment ne faifois-je pas réflexion, que fi je 
n'ai pas l'idée de Tinfîni , je dis une chofe 
qui n'a aucun fens ; quand je foutiens que 
l'Univers eft peut-être éternel & néceffai- 
j:e ? je n'entends pas énoncer fimplement 

que je fçai que le monde a commencé > 

Aaij 



yji Examen 

& qu'ignorant Tépoque précife de ion 
commencement , )e peux la reculer auffi 
loin qu'il me plaira. Mais Tobjet de ma 
penfée eft que cette époque n'eft peut- 
être point : que TUnivers a peut-être tou- 
jours exifté , & qu'il y a un être éternef r 
le monde , ou la caufe du monde. Val- 
ternative eft poiitive » & exdud rindéfiai. 
On me faifoit enfuite revenir fur mes 
pas : la nécefiité & Téternité du monde , 
me difoit-on , ne font pas trop faciles à 
faifir. Il vaut mieux reconnoître une eau* 
fe première à laquelle on accorde les ca- 
raâères auguftes de l'éternité & de la né- 
ceffité de Terre. Car dans les chofes dou« 
teufes , ajoutoit-on, il eft raifonnable de 
s'en tenir au parti qui entraine le moins 
d'inconvéniens pour nous. Qu'elle idée 
a-t'on d'un Athée ? Mais il ne faut pas re- 
connoître un Dieu pour en avoir peur. 
Il faut concevoir cet être fi grand ^ & fi 
heureux qu il ne fe mêle de rien, & ne pas 
s'imaginer qu'il nous a donné Texiftence , 
pour lui en fçavoir gré ^ pour étudier fçs 
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volontés V & les fins qu'il s'cft propofé 
dans Tufage de nos fens , pour y confor- 
mer nos aâlons ; comme s'il penfoit à ré- 
compenfer , & à punir. On doit croire 
qu il exifte pourl'oublier, pour n'avoir au- 
cun égard ni à fapréfence , ni à fa puiffan- 
ce. Voilà la piété qu'on m'a infpirée. Ce- 
pendant , malgré la commodité de cette 
doârine , i'aimois mieux croire qu'il n'y a 
point de Dieu que d'en faire un être fans 
conféquence. Que ne fondois-je l'intime 
de mon ame , j'y aurois reconnu la pré- 
fence & l'aftion continue de la caufe fou- 
veraine fur moi dans toutes mes fenfations. 
J'euffe lu dans l'amour inné que j'ai pour 
le bien être , l'obligation d'aimer & d'a- 
dorer celui feul qui l'imprime en mq^. 

L'oifiveté majeftueufe où l'on me repre- 
(entoit la divinité étoit démentie par les 
faits qui fepaffent continuellement en moi, 
chaque fenfation m'inftruifant de la pré- 
ience du Toutpuiflant , & de fon aâioa 
fur moi. La bonne Phyfique eut dû me faire 

rapporter aux loix du Créateur tous les 

auj 
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mouvemens dont j'étois témoin. Mais ou^ 
Ire que je haifTois mortellement Tétude de 
rintime de mon ame , on me donnoit un 
moyen sûr de rendre inutiles desréflexîons 
fi fenfées : c eft le fatalifme abfolu , en 
Dieu & en nous-mêmes* 

On me faifoit croire que toutes mes vo- 
lontés font entraînées par la fatalité , &: 
qu'en toute occafion je fuis néceffité à 
vouloir ce que je veux , que je n'ai aucun 
pouvoir de me déterminer à un autre parti 
que celui que je prends ; & j'ai cru cela 
contre la réclamation de mon kns intime 
qui me fait diftinguer ma paffibilité dans 
mes fenfations,&fiion adivité propre dans 
ma volonté. La confcience de ma liberté 
n'eft point le réfultat de mes réflexions : 
elle les prévient. Si tout eft foumis au fa- 
talifme , cette confcience en eft l'effet né- 
ceflaire ; & fi la confcience commune à 
tous les hommes du pouvoir de vouloir 
ôu de ne vouloir pas , eft néceffaire en 
/noi , elle eft donc vraie ; puifqu*elle eft 
admife néceflairement comme l'évidence* 
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Je fiûs libre ; fi je tue fens tel pat né- 
ceffité. C eft ainfi que le fatum porte en 
lui-même le principe de fa deftruftion. 

Mon fens intime me donne encore une 
leçon très-précîeufe contre les conféquen- 
ces du fatalifme dont la doârine abomi- 
nable détruit toute idée de jufle & d'inju^ 
fte , de perfeâion & d'imperfeâion mo- 
rale. Car mon kns intime me fait recon- 
noitre lesloix pour les efprits dans la pré- 
caution de la nature à punir par des dou* 
leurs & des infirmités les excès par rapport 
à Tufage immodéré de la nourriture , Sc 
des chofes deftinées à remplir mesbefoins; 
dans le dégoût de moi-même , dans un 
fentiment de mépris qui nait en moi à la 
fuite de mes écarts. 

On a tâché de me calmer fur le» im- 
prefiions qui me revoient de ces réflexions 
que j'ai quelquefois communiquées à mes 
maîtres. Ils me difoient, comme M. H*** , 
foit que rêtre unique dont vous ne pou- 
vez révoquer lexiftence en doute , & qui 

eft vous même ^ conferve éternellement 

Aaiv 
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la fenfîbilité , foit qu il la perde îrrévoca^ 
blement au terme de cette vie y votre 
amour pour le bien-être doit fe borner à 
rintérêt unique de ce moi. Je m^en te- 
nois comme un vrai fou à cette décifion* 
Je dis comme un vrai fou : car en me ren- 
fermant dans le principe favori de TAu- 
teur 5 que Tintérêt perfpnnel eft le mobi- 
le unique de notre volonté , il eft évident 
que dans Falternative à laquelle on m'a- 
bandonne , mon intérêt perfonnel efl très- 
différent. On contraint un homme de faire 
un voyage ; on l'oblige de pourvoir à fa 
fubMance durant ce voyage ; mais il igno- 
re fi c eft l'affaire d'un jour ou d'un an , 
fon intérêt perfonnel efl-il le même dans 
l'une & l'autre hypothèfe ? Peut-il fe dire 
fenfément , foit qu'il me faille pourvoir 
de fubfiflance pour un jour ou pour un 
an , mon amour pour le bien-être me 
décide à ne fonger qu'au jour préfent.' 
Peut-être demain la mort me fouftraira- 
f elle à toutes fortes de befoins. Or j'ai des 
raifons pour juger que l'être fenfible eft 
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impériflable. Je n'en ai point pour penier 
autrement 9 & je rougirois cTen avoir : 
ma raifon murmure , quand on m'annoo* 
ce que je fuis fait pour être anéanti , 
& me découvre dans mon amour pour 
le bien- être 1 le vœu de la perpétuité du 
bien-être. Ce vœu n'eft point le réfultat 
de mes méditations ; la nature Ta mis en 
moi. Que je fois fous la fatalité , ou que 
je fois libre 9 ce vœu eft un don que j*ai 
reçu avec Texiftence. On contredit par 
conféquent mon intérêt perfonneU quand 
on m'exhorte à vivre ^ comme û j^étois 
defiiné à périr totalement à la mort ; quoi« 
que je ne fois pas certain de ma définie* 
tion totale , & quoique naturellement je 

deiire le contraire. 

Sous le fatalifme , tout eft bien , tout 
eft parfait , parce que tout eft ce qu'il 
peut-être. 11 n'y a ni vices , ni vertus , nî 
crimes 9 ni aâions héroïques. Cependant 
mes maîtres de fatalifme , m'infpiroient 
du goût pour la vertu. J'aurois du trou- 
ver fort étrange le foin qu'ils prenoient de 
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le , fans les dépaffer , fans refter en arrîé^ 
re ? Dans tous les ordres de bien qu'elle 
m'a préparés , dans l'amour même de mon 
cxiftence , ne voyois je pas que j'en de- 
voisle bien à mes père & mère , & au pè- 
re Tout-puiffant de la nature, indépendam- 
ment de toute convention humaine ? Ne 
voyois»je pas clairement , que quand je 
ferois unique dans le monde ^ Tamour du 
bienêtre que me procure le retour régu- 
lier du foleil fur Thorifon , par exemple , 
portoit la loi d'aimer celui qui en régie les 
retours? Quand je ferois l'homme unique 
dans l'Univers , je ne ferois pas moins pu- 
ni par de violentes coliques d'eftomac y 
û je mangeois à l'excès , & je ne doute- 
rois pas que je ne fufTe juftement châtié 
de mon intempérance > & que cet excès 
ne fut un mal indépendamment de toute 
convention ? Certainement j'aurois pu 
étendre ces vues. Mais je ne youlois pas 
voir. 

Un des preftiges qui a eu le plus d'efE- 
cace fur moi eft la vanité dlmaginer qu'un 
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Philofophe eft digne d être Légiflateur.Ces 
grands mots de Légiflation 9 de princi- 
pes du droit public m'impofoient ^ & je 
ne voyois pas que nos Philofophes étei- 
gnent tout principe de droit & de Légifla- 
tioû. M. H*** me Fa fait comprendre. Le 
droit des gens eft dans fon livre une chi- 
mère ; félon lui il n'y a point de probité 
dans le commerce de nation à nation ^ 
dans la manière de traiter de particulier 
à particulier. 

Je ne .finiroîs point fi je vouloîs pouf-; 
fer le détail de toutes les chofes incroya- 
bles dont on m'a rempli la tête. Or toutes 
ces abfurdités je les ai admifes fur l'auto- 
rité feule d'hommes femblables à moi ; 
quoique tout cela fut contraire aux té- 
moignages de mon fens intime. J'aurois 
dû certainement difcuter le degré d'auto^ 
rite qu'on ufurpoit fur moi. Je ne veux 
plus en être la duppe; & je vous réponds 
bien que je ne négligerai aucune précau- 
tion pour m'affurer , fi ceux qui me par- 
lent de révélation du Très-haut ^ ont dans 
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le fait Tautorîté divine qu ils s'arrogenf. 
Les Chrétiens m'annoncent de la part 
de Dieu que TEtre fuprême a révélé des 
vérités qui concernent fa nature propre ^ 
& Tes vues fur les hommes. Je m'attends 
bien qu'ils me donneront des dogmes fu- 
périeurs à ma raifon. Car il feroit éton- 
nant que l'Etre infini me révélant ce qu*il 
eft en lui-même , je puffe lier ce qu'il m'en 
apprend avec les connoifTances que j'ai de 
moi-même , & des objets créés qui m'en- 
vironnent. Je m'attends bien qu'ils me con- 
duiront au delà de mes idées ; mais ils ne 
lieurteront pas de front mon fens intime > 
ou ce que je fens de moi-même ^ & en 
moi-même / comme mes maîtres l'ont con» 
tredit de tant de manières. Car alors je 
mettrois les doreurs Chrétiens au rang de 
nos Philofophes. Mais j'aurai à examiner 
fi les Prédicateurs de l'Evangile ont une 
miffiot) divine propre à fortir viôorieufe 
de l'examen le plus fcrupuleux de la rai- 
fon, &s'ile{lraifonnablede déférer à leur 
autorité. 
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Dans quelle Religion pourroisje trou- 
ver un dogme auflî abfurde que celui qu'on 
promet depuis fi longtems , de me com- 
muniquer , comme le complément de 
là fageffe ?,Vous n'êtes pas capable , me 
difoit-on, de (aifirce grand miyftère; il de- 
mande, que votre efprit foit parvenu à la 
plus parfaite maturité. Je Tai découvert 
dfe moi-même , en lifant la note à la page 
371 du Livre de rEfprit. » Dans l'Ecole 
» de Vedantam , lesBrachamanesde cet- 
« te feâe enfeignent qu'il y a deux prin- 
« cipes ; l'un pofitif qui eft le moi : l'autre 
w négatif auquel ils donnent le nom de 
w Maya , c'eft-à dire du moi , c'eft-à dire 
»> erreur. La fageffe confifte à fe délivrer 
•• du Maya , en fe perfuadant par une ap- 
» plication conftante qu'on eft rétre uni- 
9» que , éternel , infini : la clef de la déli- 
» vrance eft dans ces paroles \ je fuis Vêtre 
•*fuprême. « Oh ! l'horrible fanatifme. Ce 
feul trait m'a deffiUé les yeux. M. Cy- 
lindre a développé cette grande doftrî- 
ne 9 la fource apparemment de l'orgueil 
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furhumaîn qui choque dans tant de PIiî- 
lofophes. M. le Maître-ès-Arts en a hh 
fenrir rabfurdité. 

Voilà , Meffieurs , mes vraies difpofi- 
tîons. Si après en avoir été informés , vous 
me trouvez digne de m'incorporer à la 
nouvelle fociété des Lettrés de France , 
& de me déférer folemnellement l'hon- 
neur d'être le premier Mandarin François 
qui ait ibutenu quelqu'épreuve , je rece- 
vrai cette faveur comme une grâce. Quanc 
DeVEC^tity au grade de Génie Légiflateur , de Mi- 
pag.i6.n.5. jj^Q penfeur des Rois , je vous en re- 
mercie 9 Meffieurs , parce que d'une part 
je m'en fens indigne , & que de l'autre je 
fçai qu'on ne peut donner des droits qu'on 
n'a pas. Quoique vous foyez des gé- 
nies fublimes ; j'aîobfervé que vous en- 
tendez afiez mal vos propres affaires ; 
& que m'a mère qui a une fi haute opi- 
nion de vous , ne vous auroit pas confulté 
fur un intérêt de dix piftolles. 

Le PRESIDENT,ye Uvant brufqucmeni. 

Non, non ^ Monfieur. J'ai toujours foup- 

çonné 
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çonné que vous étiez indigne d^occuper 
une place parmi nous. Je vous prive me- 
me du degré de Bachelier ; & je cafle 
raûe. 

Au moment que celte terrible fentence 
fut prononcée , la fenêtre de Fentrefol au- 
deflus du Préûdent s'ouvrit avec grand 
fracas. Cet homme quia près de ûx pieds 
fe tourna de ce côté-là en levant la tête. 
Nous vîmes rOurang*outang faire la cul- 
bute , tomber adroitement les mains fur 
les épaules du Préfident ; il fembloit lui 
parler à Toreille : Teffiroi répandit d*hor« 
ribles caraâères fur la phifionomie du Phi« 
lofophe , dont les yeux fe vitrèrent , 
fa . poitrine palpitoit ; & il fe laifla 
tomber far Ton fauceiiil. Ce qui nous con- 
firma dans la penfée que le Singe lui par- 
loit efFeûivement. D'un côté le Comte , 
qui rioit de toutes fes forces » empêchoic 
qu'on allât au fecours ; de l'autre la Marr 
quife tenoit le domeftique en refpeâ , en 
criant à pleine tête : Arrêtez , Arrêtez : 

Miracle , miracle. Tentends le Singe parr 
//. Pariic. B b 
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1er ftatïçcns & très-diftinâement. La bon-^ 
ne Philofophîe trioaipbe : je Tavois bien 
prédît. 

Cependant le Préfîdent paroiflbit éva-* 
noui. Le Singe lui pinça Toreille aflez vi- 
vement , & le tira de raflbupifiemenr. li 
falloit que le bon Botanifte n'eût pas été 
auffi intimement perfoadé , qu'il en avoit 
fait le (emblant , de la poffibîlîté de don- 
ner à un animal Tuiage de la parole , puif- 
qu'il étost âefiayéde cet événement qui 
paroiflbit tout iimple à la Marquife. Enfin 
il répéta d'une voix entrecouppée l'arrêt 
que le Singe lui diâa. 

Le Président. 

Aï...« AL L'Académie.... Aï... des Let- 
très..*, de France.... déclare M.... de Saint 
Ferdinand... trop... fenfé... trop fenfé.... 
pour être admis dans.... fon corps... Elle 

adopte en fa place le Singe.... A 

Azor.... comme plus digne ... de la mo* 
raie qu'elle.... enfeigne.... enfeigne. 

Lafentence prononcée, le Singe fe pré- 
cipita i terre; ^s'enfuit à quatre pattes» 



SUR l'Esprit. 587 

entre le Comte , la Marquife , & le MaU 
treès Arts qui lemmena en riant de toutes 
fes forces. Le Préfident retomba dans un 
évanouiflement profond y fa tète pancha 
(m répaule gauche. Sa bouché étoir on^ 
verte, la langue écumante en rempliflbit 
rimmenfe ouverture. Ses brasétoienc peu* 
dans y mais (es jambes étoient roides ; une 
pâleur verdâtre étoit peinte fur fon front ^ 
les yeux étoient ouverts 8c fixes. 

Six domeftiques remportèrent; on le des^ 
habilla &c on le coucha. Il revint de fo^ 
évanouiffement ; mais il parut que fa rai* 
fon étoit totalement aliénée , il ne répon* 
doit à rien , & crioit fans ceffe. Un Singe 
parler.... Ah ! c'eft le diable..*. Mifé« 
ricorde*.. miféricorde. Il n*étoit pas enco- 
re dans fûn bon fens à quatre heures du 
matin » que M. Cylindre le fit mettre dans 
fon carofle » & partit pourParistans pren- 
dre congé du Comte. 

Quatre perfonnes étoient reftés dans le 
iallon ^ la Marquife & le Comte a voient 

foivi ceux qui emportoient le Préûdentr 

Bbij 
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les autres étoient dans le dernier étonne- 
ment ; car on étoit affuré que le Singe 
avoit diûé Tarrêt prononcé par le Préfi- 
dent. Mrs. Ens & de l'Abbé foutenoient 
qu'il y avoit de la fupercherie ; & que le 
Singe étoit un homme. Le jeune Marquis 
paroiflbit très- étonné; mais il convenoit 
que les chofes Jesplus incroyables de la part 
d'un homme dévoient être crues plutôt que 
d'imaginer qu'une bête peut être amenée 
au point deraifonner , & de parler jufte. 

Le Comte furvint ; il embrafla le Mar. 
quis avec tranfport ; l'appella fon fils. 
Mademoifelle fa fœur embrafla auffi ten- 
drement fon frère & le remercia de lui 
avoir fait tomber les écailles épaifles dont 
fes yeux étoient couverts. M. Ens lui dit : 
vous avez achevé ma défaite ; je ne com-. 
prends pas comment j'ai pu allier une Phi- 
lofophie de cette trempe avec Tamour 
tendre pour ma patrie que vous mê con. 
nôiflez. Etrange duperie de l'orgueil ; qui 
trouve mieux fon compte à fe nourrir de 
l'opinion des autres ^ que du mérite per« 
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fonnel ! mais il faut que je diffimule 9 fi 
nous voulons rammener la Marquife à 
bien. 

On avertît que la Marquife étoit à ta- 
ble ; le Comte lui laifTa tenir le dé pen- 
dant tout le fouper. Elle donnoit tous les 
fignesde la plus grande joye. Nosphilo- 
fopbes difoit-elle, ont été aflez mal me- 
nés par M. le Maître-ès- Arts ; mais le vain- 
queur eft lui- même bien battu par fon ad- 
mirable élève. Le Singe fon difciple parle 
Philofophie : la grande révolution arrive 
donc, & le Livre divin de M- H***, rejet- 
. té par les hommes j inftruira les bêtes fubfti- 
tuées aux hommes. Je fuis peut-être la feu* 
le qui ait fenti le fel de l'arrêt de Moa-; 
feigneur le Singe ; ce Monfeigneur lui va 
mieux qu'aux grues auxquelles certains 
peuples le donnent , fuivant le témoigna- 
.ge de notre judicieux Auteur, puifquil 
vient d'être créé Mandarin delà première 
dafle. Vous en avez été la duppe , mon 
fils. Vous preniez pour une éloge le mé- 
pris que le Singe faifoit de votre imbécil- 

Bbii) 
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hté. QtKÂ ! vous n avez pas compris qiié 
f udicîeiiz 9 comme il eft , il ne voudroit 
pas ètteaggrégé dans une compagnie dont 
si ne feroit pas nne eftime infinie. Le Mar- 
quis propofa fort férieufement à fa mère 
une nouvelle cérémonie pour décerner (b- 
lemnellement les honneurs du Mandari* 
nac à rbomme des Bcis ; ce qui divertie 
beaucoup le Comte. 

Le Maîrre-ès-Ârts s^avifa de dire que les 
hommes s'étant rendus indignes du Chrif* 
tianifme , les bètes devenues miraculeufê- 
ment raifonnables les remplaceroient ; la 
Comtefle s'enflamma , elle repartit à Tir- 
landois : Croironi-elles auffi Timmortalité 
•de Famé ? Pourquoi non , lui répondit le 
Comte 9 û elles ie Tentent exifier comme 
nous, fi elles parviennent à raifonner com- 
me nous, M. le Maitreès^Arts qui a appris 
au Singe à parler Taura fans doute formé à 
penfer jufie. Il y a plus ; croiriez» vous 
Madame , que la cbofe eft faite ? & que 
-notre Irlandois a déjà emmené mon Singef 
à croire la fpiritualité de lame. En ce 
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cas f reprit vivemem la MarqiûTe 9 je ne 
prends plus d'intérêt à ce que les bêtes 
participent à la raifon > il feroit bien duc 
pour moi de me croire immortelle à pré- 
ient que je fuis vieille , & de ne içavoir 
où Ton va quand on a payé le trifte tri- 
but à la nature. Quand î'y penfe )*en fré- 
mis de la tête aux pieds. 

On étoit au deflert ; le Comte ordon- 
na d'introduire le Singe qui vint à qua*- 
tre pattes ; & fe drefia fur le derrière à la 
manière de ces animaux. Un Singe même 
n eût pas eu Tair plus Singe ; & fi Yon 
veut quelque )Our ajufter au théâtre les 
fcènes dont on a rendu comte ^ M. D**^ 
notre grand maître dans Tart de la pen^ 
tomime doit être confulté pour dreflfer un 
homme à ces fortes d'attitudes. La Mar^ 
quife lui jetta une pêche : il s'élança pour 
la prendre ; le Comte lui adreffa ces paror 
les : Azor croyez-vous l'immortalité de Fa- 
mé , le Singe répondit à voix claire & très* 
diftinâe ; qu'il aimoit naturellement fon 

exiftence > que celui qui lui avoit donn^ 

Bb iv 
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rêtre» lui a voit auffi infpiré le défir d^ 
ne pas cefler d'être ; que cette feule raîr 
fon lui paroiiToit tellement yiâorieufe ^ 
qu'il ne s'étonnoit pas fî comme on le lui 
avoît appris , tous les peuples , plutôt par 
infiinâ que parla force du raifonnement> 
ont cru dans tous les tems une autre vie. 
La Marquife fe récria ah ! û. C'eA un 
homme : on m'a trompée. Il eft vrai, re- 
prit le Singe 9 qui^gagna la porte, marchant 
fur fes deux pieds de derrière avec l'ai- 
fance > & le porc d'un homme. La Mar- 
quife fe retira dans fa Chambre fans dire 
un mot , & fort mécontente de cette gran- 
de avanture. Le lendemain on fçut le dé- 
part des deux Philofophes ; la Marquife fut 
la feule qui les regretta ; car ils n'étoient 
rien moins qu'agréables. A l'heure du dé- 
jeuné on fervit du chocolat & du cafFé ; 
& le Marquis ordonna d'inviter D. Die-* 
go Cortez. On ne fçavoit ce que iignifioic 
cet ordre. Mais on en fut pleinement iti" 
ftruit , quand on vit entrer le Singe , très- 
proprement vêtu à la Fr^çoife j avec une 
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perruque noire fort bien faite à Taîr de 
fon vifage- Ses yeux n a voient plus cette 
mobilité qu'il leur donnoit , lorfqu il con- 
trefaifoit le Singe ; mais ils avoient beau- 
coup de vivacité. Sa taille étoit déliée & 
bien prife , fa couleur étoit approchante 
de celle de nos Mulâtres ; mais un peu cuir- 
reufe , & plus approchante du noir. Il 
falua la Marquife , & la compagnie d*affez 
bonne grâce ; s'aflît & prit du chocolat. 
La Marquife le regardoit en filence ; en- 
fin on le pria de conter fon hiftoire i &C 
yoici ce qu'il en dit* 

HISTOIRE du véritable homme des Bois 
racontée par lui-même. 

M. le Comte ne vous a pas Jaiffé , Mef- 
fieurs , dans Terreur fur Fefpèce de moa 
être , auffi long-tems que j'y ai été moi-, 
même. J'ai deviné affez tard , que je dif- 
férois des Singes , ) *ai fçu plûtard encore 
que j 'étois un homme. La petite Ifle où 
î'ai pris naiffance étoit peuplée par. des 
Singes i heureux de n'avoir pas été aban- 
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donné dès le premier jour de ma naldance 
à la difcrétion des bêtes féroces ; peut-être 
quelqu'une d'elles m'eût-elle allaité , mais 
en me confervant la vîe elle m'eût corn* 
muniqué la flupidité de fon efpèce. Au 
lieu qu'ayant été machinallement drefTé 
dès mon enfance à tous les manèges des 
animaux les plus vifs de la nature , le 
genre nerveux a été exercé de tant de ma- 
nières , chez moi , que mon cerveau a été 
développé , & s'eft exercé à une infinité 
de jeux différens. 

Dans ces momens oii les Singes demeu- 
soient tranquilles , & ou ils m'y laiffoient 
moi même ; où. leur ftupidité paroiiToit 
complette , une inquiétude intérieure me 
faifoît porter les yeux fur les différens 
objets dont j'étoîs environné fur la terre 
& dans le ciel. Je reconnoiflbis dans le 
firmament les recours alternatifs du foleîl; 
& je ne manquois pas chaque jour de me 
mettre à portée de le voir fe lever , & fe 
coucher. Je me fuis trouvé en pofleffion 
de ces connoiflances lorfque j'ai été en 
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état àe réfléchir & de raifonmr de fuite ; 
je ne me rappelle pas même quand j'ai 
commencé à connottre Fétoile polaire peu 
élevée fur rhorifon dans le climat où 
î^étois , ni quand je me fuis avifé de pen«- 
fer qu elle étoit fixe ^ & que tout le ciel 
tournoit autour d'elle. Mais le ciel fut d*a« 
bord Tunique objet de mes premières ré- 
flexions fuivies» C'étoit un fpeâacle qui 
varioit chaque jour* L'inégalité du cours 
de la lune 9 {e$ changemens de figure ; 
les étoiles qui paroifibient borner ma vue 
après le coucher j & avant le lever du fp- 
leil , ont été mes premières études. Aufli 
connois je le ciel» j'ofe le dire , mieux 
que per(bnne. Quel fpeébcle ! pour qui 
n'a que celui-là; qu'il eft varié! C'eftpeu^ 
être l'attrait pour les corps céleftes qui 
m'apprit à me tenir debout pour les con- 
templer plus à mon aife ; mais quand il 
s'agifibit de marcher j 'allois toujours àqua- 
tre pieds. 

r Quand on n'a que peu4'objetsà étu« 
dier , & qu'on n'eft point expofé à la dif» 
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traâion ^ on devient habile à force de 
tems. Avant que j'eufle vu aucun homme 
î'avois déjà compté trois révolutions du 
ciel par le retour des mêmes étoiles aux 
bords de Thorifon avant le lever du (oleil ; 
j&c durant le tems de chaque révolution ^ 
î'avois vu la lune reparoitre & difparoître 
plus de douze fois. Je connoiflbis les jours, 
& la lune me £iifoit diftinguer les mois. 
Selon les inftruâions que )'ai reçues de- 
puis fur rhiftoire du genre humain dans le 
commencement , les premiers hommes 
prient aiiffi de la lune Tidée du mois. 

Les changemens de figure de la lune 
m'embaraflbient beaucoup.Un hafard heu- 
reux m'en fit découvrir la caufe. Il y a voit 
au milieu de llfle un morne , ou monta-, 
gne en pain de fucre fort élevée ; la poin« 
teétoit terminée commepar un dôme,par 
un gros roc de figure plufqu à demi fphé- 
rique , & tout blanc de la fiante que cer- 
tains oifeaux de paflage y dépofent. Il 
écoit au levant par rapport à moi. J'ob* 
fervai que le côté qui me regardoit étoit 
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obfcur , lorfque le foleil fe levoît ; mais 
qu il s'éclairoit à mefure que le foleil faî- 
foit fon tour ; que ce côté étoit totale- 
ment éclairé , quand le foleil fe couchoic. 
Ayant obfervé que la lune étoit pleine 9 
lorfqu'elle fe levoit, en même-tems que 
le foleil fo couchoit , & qu elle difparoif-; 
folt ) lorfqu'en tetardant toujours le tems 
de fon apparition fur Thorifon, le tems de 
cette apparition confpiroit avec le lever 
du foleil ; je pris une idée des phafes de 
la lune & je connus en mèmetems , que 
la nuit étoit Tombre que la terre répen- 
doit fur elle - même , lorfque le foleil ache- 
voit fon cours derrière elle. 

J'avois encore une autre étude à faire ; 
& fon objet étoit moi-même. Le tems où 
je fermois les yeux pour me difpofer à 
dormir étoit celui que je. deftinois à pen- 
fer à moi. Je me tâtois le poux ; & je 
voyois qu'il alloit tout feul ; & que je ne 
pouvois Tarrêter ; qu aucontraire je pou- 
vois fufpendre ma refpiration pendant 
long tems. Je compris quil y a voit dans 
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chée 9 & que j'aimois beaucoup; (car jV 
vois eu aflez d^occafions de connoître la 
manière dont les animaux naiflent : ) j'ob- 
fervois le peu de fuite & de liaifon des 
aâions de ces animaux ; je me tuois à leur 
faire obferver le cours des aftres , les mou- 
vemens de la mer : car je me fentoîs une 
forte démangeaifonde communiquer mes 
penfées à d'autres ^ & d'apprendre les 
leurs ; j'y perdois ma peine. Leur mobili- 
té m'étoit devenue infupportable. Je m'y 
prêtois pourtant chaque jour durant un 
certain tems ; mais je revenois au plaifîr 
d obferver , & de méditer; & j avois bien 
de la peine à me débarrafler d'eux. 

Ils fefachoient& m'apprirent bien-tôt 
ce que c'étoit que la douleur par leurs 
morfures cruelles ; que je guériflbis en me 
lavant avec de l'eau de mer. Comme je 
déiirois de voir un êtrefemblableà moi ! 
Un de mes grands amufemens, & j enjouif- 
fois apparemment dans les tems que je ne 
me rappelle plus, étoit de me mirer dans 
une fontaine qui étoit à un quart de lieuë de 

la 
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la mer & dont Peau filtrant à travers des 
fables , ne donnoit aucune indication qui 
put la faire découvrir aux Navigateurs. 
Je nç metrouvois pasauffi femblable aux 
Singes , que vous l'avez imaginé , Mef- 
iieurs. Les reflets du folell , de la lune , 
&c des étoiles dans Teau m'éclairérent dans 
la fuite fur ce Phénomène amufant. Âppa^ 
remment que je fis les mêmes épreuves 
que font les Singes en pareil cas , la pre- 
mière fois que je vis mon image dans 
ce miroir naturel. 

Cependant je n^avois d^autre retraite 
que lefommetdes arbres; & j'aurois vou- 
lu quelque chofe de mieux. Un bazard me 
fit faire cette heureufe découverte : un 
jour que j'obfervois la mer étant debout ; 
un oifeau ( c étoit un perroquet gris ) &c 
tel que je n'en avois pas vu dans Tlfle » 
vole fur moi en mé faifant mille carefTes^ 
me donnant la patte ; & m'articulant des 
fons qui m'étoient nouveaux ; il me bai- 
foit 9 & fon babil ne finiflToit point. Je le 

carrefTois en lui paf&nt la main fur le dos 9 
//. Partie. C c 
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je lui grattois la tête : U y patoxffoit 
fenfible ; il prit fonvol, & je levisfe 
percher fur une haye au-delà de laquelle 
je voyois la voûte d'une grotte profon- 
de , que je foupçonne avoir été pratiquée 
par des hommes. Le perroquet voloit dans 
la grotte , revenoit fur la haye , & conti- 
nuoit de parler. Timaginois qu'U m'invi- 
toit à entrer dans la grotte : mais l'entrée 
en étoitfermée.parune haye très-épineu- 
fe. Je ne fçavois comment y pénétrer , le 
perroquet , étant rentré peut-être la dixiè- 
me ïois, reffort& m'apporte avec fa pat- 
te un petit corps que je Içai à préfent être 
un gros linge. J'étois dans l'ufage d'arra- 
cher des herbes,de les entrelaffer groffiére- 
ment par pur amuferoent ; Vemrelafle- 
meni des branches de certains atbwftes 
m'en avoit donné l'idée. Ayant exa- 
miné la toile , je vis comment une fuite 
de fils étoit traverfée par d'autres , & fur 
le champ je pris mon parti , j'allai cher- 
cher des cannes féches affez groffes ; 8c 
ayant arraché de petites branches d'atbrea 



SUR l'Esprit. 403 

vertes y l'en fis deux fortes, de clayes. Je 
les coufis avec des tiges d'une herbe ram* 
pante fort longue & affez forte ; enforte 
que les deux claye$ faifoient un angle : 
je mis les deux riers du jour à, ce travail , 
& fur le foir m'étant mis dans l'ouverture 
des deux clayes, je pouffai contre la haye , 
jje la pénétrai fans nie faire mal , & j'en- 
trai dans la grotte. J'y vis bien^des ob- 
îets nouveaux , mais le perroquet me fixa 
fur deux figures, en ferepofant fur une, 
& chantaht des paroles articulées. 

J'en fus effrayé autant que îe le fei ois 
peut-être à préfent ; c'étoit deux fi|uelet^ 
f es plus proprement faits,qu'aucuo de ceux 
qu'on voit dans les xabineis des curieux. 
Ils écoient , étendus l'un à côté de l'au* 
tre ; les k(a$ étoieot croifés fur la poitci-* 
ne : ces objets a'étoient pourtant pas. non*. ,. 
veaux. J'avois perdu ma pauvre guenon^' 
ma mère nourrice , il y avoit quelques 
lunes. Vers le foir d'un certain jour apré$ 
un bruit effroyable & répété ( c'étoient 
des coups de moufquets ) plus de trente 

Cl) 
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petits singes tombèrent ; je ne vis point 
d'hommes ; car je mefourai bien vite dans 
le fort d'un bois. Mais le matin j'allai pour 
voir qu'étoient devenus les Singes tom« 
bés , je trouvai ma pauvre mère étendue^ 
noyée dans fon fang , & fans vie ; je vis 
que j'avois été préfervé d^un fi trifie fort; 
on Tavoit laiffée comme trop vieille , 8c 
apparemment des Navigateurs nffamés 9 
avoient enlevé les jeunes Singes. Je ne 
puis exprimer ma défolation. Peut-être 
quinze jours après paiFant par hafard par 
le même endroit , je vis les triftes refies 
de ma nourrice aflaillis par une armée de 
Ces grofies fourmis qui font des buttes auffi 
hautes & auffi amples que les butes des 
nègres que j'ai vues depuis : les os étoienc 
tous à découvert , & les crue^ infeâes 
n avoient plus à faire que ce travail re- 
cherché , qu'un Anatomifte feroit pouf 
donner le dernier degré d'élégance à un 
fquelette. 

Je devinai donc aîfément que les deux 
animaux que je trouvai dans la grotte 
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avoienc fervi de pâture à quelqu'armée 
d'infeâes de cette efpèce. Leur attitude 
fne parut refléchie. Je jugeai que )e voyois 
les reftes de deux animaux de mon efpèce» 
l'un étoit fort long. Sur le fouvenir qui 
m'en refte , j'imagine qu'il avoit un pied 
de longueur plus que moi. Les os étoient 
plus gros que ceux de Tautre fquelette qui 
étoit beaucoup plus petit que moi. 

N'allai- je pas m'imaginer que c'étoient 
ceux à qui je devois la naifTance^ en me 
rappellant les carefles que j'avois vu pro- 
diguer par les guenons à leurs petits. Mes 
larmes couloient abondamment , & j'en 
arrofai ces reftes précieux. Hélas ! . il y 
avoit tant de tems que je defirois de voir 
quelqu'un de mon efpèce : falloit-^il que 
les premiers que je rencontrois fuflent in- 
fenfibles ; & m'appriflent que j^écois mor- 
tel ; c'eft-à-dire qu'ils m'en afllirafTent : car 
après le fort de ma mère je m'en écois dou- 
té. Je ne vous rendrai pas les idées que 
je ptts alors des autres objets que je trou* 

. vai :^ U faudroU trpp de circonlocutions | 

Cciij 
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il y avoit un fufil , deux piftolets, une da- 
gue , un fabre , deux couteaux , un grand 
& un petit. Une cbuveriure de laine fur 
laquelle repofoient les fquelettes; des ha- 
bits d'hommes & de femmes à côté- Ils 
s'en allèrent en pouffiére quand je voulue 
les lever. Deux foulliers d'hommes , deux 
pentouffles de femme. Des reftes de lin* 
ge autour des fquelettei. Une caratfe vui- 
de ; deux phioles dont l'une étoit à demi 
y uide j, bien bouchée ^ &c bien fcelée ^ 
un petit coffre qui pouvoit avoir un pied 
& demi cubique , & fi lourd que f avois 
de la peine à le lever. Sur les quatre fa- 
ces latérales , & fur le couvercle étoient 
gravés profondément un grand nombre 
de caraûères dont je ne pouvoîs deviner 
l'utilité. Je trouvai de plus deux montres 
tfor , ime tabatière de nacre garnie en or, 
un filet de grofles perles autour du col du 
petit fquelette. Deux bourfes de foie ou 
il y avoit un grand nombre de pièces d'or 
de toute grandeur. Un chapeau,uneécuelr 
le de vermeil avec fon ({ouvercle / une 
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cuillère &c une fourchette de vermeil ^ &c 
deux gobelets de même métail. Le petit 
fquelecte avoit à tous (es doigts des dia- 
inans tous fort gros» & fous les mains une 
croix d'ébaine 9 fur laquelle étoit un aflez 
grand Chrift d'yvoire' très-bien fait. Ce 
fut pour moi de tous ces meubles le plus 
[précieux ; parce que j'y reconnoiflbis la 
figure d'un être femblable à moi ; mais je 
tn'attriftois en le voyant cloué , m'i-^ 
maginant que cela repréfentoit le fort cruel 
de quelque malheureux. La couleur 
de Tor me faifoit aiTez de plaifir ; auffi 
bien que les perles , c'eft toute Tidée qui 
tne refte de tout cela auquel je ne pre- 
nois pas grand intérêt ; mais il falloit que 
f eufle quelque lueur d'idée de propriété : 
peutêlre la prenois*je di^ domaine que je 
''me fentois fur mon corps ; car je me plai- 
gifois 9 me femble-t'il y Iprique j'avois été 
mordu par des Singes moins encore de la 
douleur qu'ils mecaufoient que de Tinju- 
fttce qu'ilsfaifoient, en violant les droits 

que f avo» de cooferver mon corps, il 

C c iv 
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eu très-vrai qu à peine ofois-^je prefque 
toucher à rien de ce qui avoit appartenu 
aux défunts , & que je me croyois obfigé 
à le conferver religîeufement. Il n'y eut 
que les couteaux & le fabre qui me paru- 
rent propres à fuppléer au tranchant de 
mes ongles , dont j'ufois lorfqu'il me pre- 
noit dans les doigts une certaine déman- 
geaifon qui demandoit de Taâîon ; enco* 
re demandai- je intérieurement , & à ma 
manière , la permîffion d*enufer aux deux 
fquelettes. J'efpérois encore m'en fervir 
pour écarter les Singes , non pour les bief- 
fer : j*ignore par quel principe je trpùvois 
indigne de moi 9 de leur rendre le mal 
qu'ils me faifoient ; comme ii j'eufle penfé 
qu'une in juftice ne donne pas le droit d'en 
faire une autre. La caraffe 6c les vafes me 
fervirent aufli beaucoup, j'en devinai bien* 
tôt l'ufage ; car j'avois appris à me férvir 
de grandes coquilles , pour boire* 

La faifon des pluies approchoit ; jea 
avQÎs obfervé le retour périodique 9 lorf- 
j|ue certaines étoiles commençoient à re« 
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paroitre fur rhorifon après le coucher da 
foleîl. Ces pluies font infupportables & 
brûlantes , elles me faifoient naître des pur 
ftules , & durant près de trois mois je 
nepouvois fortir que pendant les interval- 
les que laiflbient les ondées 9 pour aller 
chercher de la nourriture. À la vue des 
ignames 9 des patattes, & d'autres oignons 
qui fe confervoient dans la terre 9 f avois 
imaginé de mettre dans le iable des me- 
lons , des citrons & des fruits avant leur 
parfaite maturité ; des cocos » d*autre$ 
fruits à amande , d'autres que je faifois fé« 
cher au foleil $ pour mettre tout cela à 
couvert des rapines des Singes , & de la 
pluie. Ces approviûonnemens me cou* 
toient beaucoup de peine ; il falloit creu* 
fer le iable avec mes mains durant la nuit y 
y enterrer mes provifions , ic mettre des 
é^es deffus 9 que f arrangeois aûèzàdtci* 
tement en forme de piramide , pour min- 
diquer le lieu de mon tréfor , & pour em^ 
pêcher la pluie d y pénétrer* Des rava^ 
ges que les Singes y avoîeot £ut » m'ap-* 
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prirent à tranfporter mes provifions dans 
la grotte ; & j'allois chercher du fable 
avec mon écuelle *& mes goblets de ver- 
meil , pour couvrir mes fruits verds ^ car 
pour les fecs je n y faifois pas de façon. . 
L'heureufe découverte de la grotte m'é- 
vita bien des chagrins , j 'y mis toutes mes 
provifions , & j'en ferrai beaucoup. Je 
m y retirois la nuit , & cette retraite étoit 
d autant plus fûre , que depuis Taccident 
où l'a vois perdu ma nourrice, les Singes 
ne venoient que rarement à cette partie 
de la côte ; tant Timpreffion que lé bruit 
terrible qu'ils âvoient entendus avoit été 
profonde» Mjiis fa vois grand peur desfbur^ 
mis^ &c je fis ma ronde pour voir autour 
de mon appartement, & au loin s'il n'y 
avoit pas de tes buttes où elles fe retirent 
dans la faifon des pluies ,& d où elles au- 
roient pu me dévorer tout vivant. Heu* 
reufement leur canton favori n'étoit p\M 
celui que j'habitois ; j'en trouvai deux 
buttes 9 elles étoient inhabitées ^ & je lei 
détruifu impitoyablement , avec mon fa* 



/ 
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bte ; occupation qui fut longue , & péni- 
ble. Leurs habitations étoient au-delà d'un 
ruifleau d'eau faumâtre fur un tertre un peu 
élevé.Dans les hautes marées la mer mon- 
toit jufqu'au pied de la haye , probable- 
ment elle avoit détruit les effeins qui 
avoient dévoré les perfonnes dont le» 
reftes étoient dans la grotte ; car la met 
rongeoit cette côte. 

Je me trouvois fort heureux dans ma 
retraite. Mon perroquet m'y tenoit fidè- 
le compagnie; il aimoità monter fur ma 
main; il m'apprit à parler, j'avois déjà 
feit grand ufage de ma langue pour imi- 
ter les ramages des oifeaux -en fifflant ; 
mais il faut convenir qu'un perroquet fut 
mon premier maître de langue. J'eus bien»- 
tôt appris tout ce qu'il fçavoit. J'ai fça 
depuis que c étoient des phafes Portugai- 
fes , quelques-unes de Françoifes & une 
vieille chanfon Françoife qu'il aimoit fort 
à fredonner : Quand Je bois du vin clai- 
ret , &c. J'avois certainement autant de 
plaifir à parler que mon petit animal en 
temoignoit. 
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Je paflai agréablement la faîfon des 
pluies. Mon étude fut FOftéologie. Mon 
amour pour les deux fquellettes m'enga- 
geoità les contempler prefque fans cefle. 
Je comparois mes articulations à cellesque 

je yoyois. J admiroisla manière dont les os 
étoient emboîtés, dont ils jouoient, & f ofe 
dire qu'aucun Anatomifte ne fçait aufii 
parfaitemnt FOftéologie , que je la fçai* 
Immenfe fujet d*admiration qui ramenoit 
fouvent mon attention à FÂuteur de tou- 
tes chofes. Je ne fçai fi ces menus détails 
vous amufent , Meffieurs , autant qu'ils 
me font de plaifir à les rappeller > mais il 
me femble que l'attention que vous me 
prêtez indique plus que de la patience ; 
il iaui pourtant abréger ces récites minu- 
deux. 

Je n a vois qu'un feul chagrin ; il me pre. 
-noitàroccafion des réflexions qui me naïf* 
ibient fur la félicité dont les deux perfon- 
nés que je voyois avoient joui y quand ils 
vivoient. Pour exprimer ce que je pen- 
ibis alors fans le fecours des paroles , je 
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dlrois : Ils étoient deux 9 ils s'aimoient ^ 
ils fe communiquoient leurs penfées. Leur 
fociété devoit être tout autrement agréable 
que celle des Singes. Jamais ne verrai-je 
qu^en figure , ou dans de triftes dépouilles 
un animal femblable à moi ! quelle ten- 
drefle je pris pour refpéce humaine ! elle 
jetta de fî profondes racines dans mon 
cœur, qu'il me femble que je ne fuis bèu<- 
reux que quand je fais du bien à mes fem« 
blables; & ce n'eft qu'à contre-cœur que 
j'ay fait quelque mal au Préfident y dans 
la vue de le guérir de cette maladie d'ef- 
prit, qu'on appelle la Philofophie. 

Environ quinze jours après que la belle 
faifon fut venue , je me promenois fur le 
bord de la mer : j'y vis de loin une figu<» 
re étendue fur la terre , je m'approchai 
avec précaution à quatre pattes , & m'é- 
tendant le plus que je pouvois pour être 
plus mince. C'étoic bien un animal , je le 
voyois remuer ; mais quelle étrange figu« 
re ! fon ventre étoit bleu , & la peau en 
étoit comme pliffée , les cuifles &les jam^ 
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bes écoient bleues > & la peau des jambes 
nY paroiflbit pas adhérante. Les pieds 
écoient noirs , je ne fçai quoi d'éclatant 
brilloit au-deiTus du coup de pied ^ deux 
grandes ailes épanouies & rouges cou- 
vroient la terre des deux côtés ; Tes bras 
qui s'élevoiem vers le ciel étoient bleus;& 
les mains que je difiinguois très*bien , 8c 
qui étoient toutes femblables aux mien- 
nes étoient blanches ; fa face étoit pâle 
autrement faite que la mienne; car il avoic 
de grands yeux fort beaux ^ les traits rér 
guliers. Je jugeai que c^étoit mon fembla-» 
ble que j'afpirois tant à connoirre ; c'ér 
toit effeâivement un homme vêtu d'une 
cbemife & de calçons de toile de coton 
bleu : il étoit couché fur un matelas ; un 
volan de camelot rouge fur lequel il re« 
pofoit , &: dont les pents étoient étendus 
dès deux côtés me repréfentoit des 
ailes. 

Cette figure très-étrange pour moi me 
faifoit peur Je réfléchis que Fammal n'a voit 
que la tête & les mains de femblables à la 
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figure que j 'a vois vu fur la croix , & qui 
par rapport à fnoi étoit le modèle des 
êtres de mon efpèce. Je m'imaginois que 
l'homme dont la figure étoit douée » 
avoir été cruellement éçorché;&je fus 
perfuadéquelobjetque je voyois étoit un 

homme. 

J'approchois d'un air rampant & ref- 
peftueux dé Tanimal U leva la tête m'ap- 
perçût , & fe levant fur fon féant ; je vis 
bien qu'il eut peur de moi à fon tour , & 
qu'il me prenoit pour un Singe. Il faifit 
d'une main tremblante un inftrument fenif 
blable a celui que j'avois trouvé dans la 
grotte ,^ ç étoit un fufil : il me couche en 
joue , il me miroit , comme j'avois çou-^ 
tume de regarder les aftrçs avec un 
morceau de canne que j'avois trouvé par 
hazard vuide de fa moelle ; je vis du feu 
pour la première fois , j'entendis un petit 
bruit,& je n'eus point peur. Le fufil échap- 
pa des mains tremblantes du pauvre ani-» 
mal , qui retomba affez brufquement la 
tête contre terre. Je m'^n approchai tout 
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à mon aife : je vis qu'il refpiroît ; mais 
fa bouche étoit ouverte, & fa langue étoit 
féche. Je devinai qu'il avoit befoin de 
boire 9 jecourus à ma grotte^ 8c j'apportai 
une bouteille d'eau , avec Técuelle de ver- 
meil dont je me fervois pour boire > quand 
j'avols une foif ardente. 

Je revenois la tête levée > & fur mes 
deux jambes ; le pauvre homme étoit en- 
core fur fon féant. Qu elle fut fa furpnfe l 
quand il vit approcher le Singe dont il 
avoit eu tant de peur ; qui lui apportoit le 
fecours dont il avoit le befoin le plus pref- 
faut ! Il joignit les mains , leva les yeux 
au ciel 9 & me regardant tendrement en 
verfant quelques larmes» il tendit la main^ 
prit récuelle ; j'y verfaî peut-être deux 
gorgées d'eau , il me fit figne d'arrêter , il 
but , puis il retomba fans mouvement. Je 
lui baifois les mains ; je lui tâtois le cœur 
qui n avoit qu'un mouvement foible ^ à 
travers fa chemife que je prenois toujours 
pour fa peau ; comme je lui tâtois le côté 
gauche au-deflbus des faufles côtes , où je 

trouvois 
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troùvois quelque chofe de gros & de dur, 
il jetta un grand cri , j'ôtai vite la main , 
il m'embraflk de la main droite. Quel mo- 
ment délicieux de fentir pour la première 
fois la correspondance de ientimens de la 
part d'un être femblable à moi. Ah ! ja- 
mais rien de fi tendre ^ rien de fi doux » 
fie s'eft pafl|é dans mon ame , je Tarrofois 
de larmes que je puis appeller voluptueu- 
ies ; il mêla les fiennes aux miennes , re-* 
prit récuelle que je remplis au quart , il I9 
faut , & d'un air tendre , il me parloit > 
mais je ne Tentendois pas. 

J'eus I4 fimplicité d'imaginer que mon 
perroquet pourroit comprendre ce que fe$ 
ions fignifioient. Je Tallai chercher, en r^^ 
pétant ce que j'avois appris du perroquet 
en Portugais : as-tu dé jeûné , mon ami , 
le pauvre homme fourit. Je revins avec 
mon truchement : dès que ïoihs^wupp^t^ 
çut l'infortuné , il vole à lui , lui fait mille 
carefles : j'apporcois un coco que f»vois 
dépouillé de Ton. brou 5 non plus ^rw^les 

4entB9 comble je Êiifois :atitrçfois y mais 
IL Farde. Dd 
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avec mon couteau :& comme il n'étoit 
pas tout à fait en matutité , f ouvris facile* 
ment la noix du fruit. Dans letemsque je 
la lui préfentois,il parloit ; je me misa diai> 
ter avec le perroquet tout tourne au cabant. 
Cette chanfon fit rire de fi bon cœur le 
pauvre malade ( car il voyoit bien que f é^ 
tois un homme) le fit rire 5 dis-jef de fi boa 
coeur , qu il lui prit une toux très-forte } 
f eflbrt violent fit crever un abfcès » qu^il 
avoit dans la poitrine , & le lui fit rendre 
par la bouche. Cette évacuation forcée 
dura du tems ; il me Ëiiibit figne de lui 
donner de Teau de tems en*tems ; & en- 
fin de lui couvrir le corps de fon volant » 
& le vifage de fon chapeau , & il dormit 
tranquillement , malgré le babil du perro* 
quet auquel je faifois tout ce que je pou* 
rois pour impofer filence. 

J'eus le tems pendant que fon (bmmet! 
dura d'examiner les meubles dont il étCtfC 
finvironné , c'étoxt un très*grand coffre » 
mi petit à côté ; une efpèce de manequin 
rempli de pierce à ce. que j*inagiaois j 
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( c^étoît du faifcuit } un baril de poadre , un 
fac de quelques livres de plomb à giboyer : 
mais je ne pu^ revenir de mon étonne*- 
ment» quand je vis fa cheveluie jettée aflez 
loin à cdté de lui avec une épée. Il fe ré" 
veilla ; un peu de colons lui vint fur les 
')Ouës. Qu'il me parut aimable I quand il 
me tendit la main que je baifai. Il but de 
la liqueur que contenoit le coco 9 mangea 
un peu de la pulpe du fruit : il me fit figne 
que le foleil qui devenoit très-ardent Tio'* 
commodoit , & tâcha de fe relever ; mais 
il étoit il foiblc 9 qu'il pouvoit à peine fe 
foutenir* Je lui préfentai les épaules ; il 
comprit que je le vouIcms mener à Tombre. 
J'étojs fort; & j'ai encore un des meilleurs 
poignets* Il jetta (es bras autour de mon 
col* Je le portai du mieux qu il me fut 
poffible. Il s'aidoit tant foit peu ; comme 
il étoit fort maigre 9 je n'étois pas accablé 
de fon poids. Je me repofai néanmoins 
quatre ou cinq fois. Etant parvenu vîs-à- 
vis de ma grotte, je me trouvai dans un 

extrême embaQra^^ il nV avôit pas moyen 

Ddij 
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de pafler mon homme.par le procédé que 
) avois coutume d'employer* Je couchai 
le malade à terre , & ayant pénétré dans? 
la haye ^ je faifîs mon fabre 9 & me mis à 
cbarpenter de fi bon courage que j'eus fàir. 
en aiTez peu de tems unô large ouverture 
par où je le traînai avec beaucoup de dif" 
iîculté à caufe des tronçons qu il me falloit 
éviter , & qui acrochoient de tems- en-, 
tems les pieds du pauvre malade ; ilétoit 
épuifé , je le mis fur fon féanc , le dos 
appuyé contre le rocher qui étoit uni* Il 
apperçut bientôt la petite phiole pleine à 
demi 9 il me fit figne de l'apporter , & re* 
garda quelque-tems je ne fçaiquoi de blanc 
où il y a voit des marques noires , & pa-> 
roifiant comblé de joye 5 il parut adorer 
quelque-tems le grand moteur ; il étendit 
fa main pour prendre un petit couteau 
qu'il apperçut , & ayant débouché la phio- 
le , il en avala quelques gouttes : j'ai fçu 
depuis que c étoit du heaume du Pérou , 
qui fervît dans la fuire à le guérir radical 
lemeat , & il s'epdotmit profondément , 
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s^étant étendu tout de fon long. Je pris 
ce tems pour fermer la grande ouverture 
que j'avois faite i ma haye. 

Les clayes ne me raanquoîent pas ; j'a- 
vois appris à leur donner une forme quar- 
téç à la vue des faces du petit coffre. Je 
cherchai les deux plus larges , & ayant 
planté deux forts rofeaux aux deux côtés 
de l'ouverture , je fis des anneaux dont 
les bagues que j'avois vues aux doigts du 
petit fqueleite m'avoient donné ridéej'en 
attachai trois à un des montaps d'une des 
clayes , ^ ayant enfilé les anneaux à un 
gros jonc fec , je fis une porte mobile qui 
fcrmoit en recouvrement fur l'autre claye, 
laquelle étoit fixée : car j'a vois enfoncé les 
pointes des joncs de celle-ci dans la- terre, 
afin qu'elle fut à demeure. Mon petit coffre 
qui étoit fort lourd , & qui avoit deux an- 
fes de fer , me fervoît de marteau ^ ou de . 
mouton pour ces opérations ; c'eft tout 
Tuf^ge que je pouvois tirer alors d'un tré- 

* 

fôr vconfidérable. Je garnis tout le haut ' 

de, ces clayes d'und crête affez hag.tedes 
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épines que j*avois coupées ; & j'en hétSA 
fai autant que je pus toute la fuperfide 
extérieure. C'étoit pour me mettre à cott«- 
vert des iucorfions que les Singes auroient 
pu faire de notre cô(é« 

A peine avois'^je miis la dernière main 
à mon travail ^ que j'entendis mon hôte 
qui jettoit un cri que je pris pour une 
marque de frayeur , plutôt que de dou- 
leur ; le foleil commençoit à pénétrer dans 
la grotte , & avoit éclairé le$ deux fque« 
letres. II m'en parut frappé dliorreur. Je 
me jetiai fur ces précieux reftes 9 |e les 
baifar avec un air a tiendri & religieux* 
Mon hôte (ùt toudié de ces marques de 
ma piété » il apperçut le Crucifix fous les 
mains du petit fqudettb > comme je Vy 
avûts trouvé placé. AUxs tl fe leva » &c 
s'appuyant fur mon bras » il fe traîna à 
genoux aux pieds des deux fquelettes ^ 

la tête profondément inclinée , il tsar* 
motoit tout bas. Enfuite il admiva les per* 
les qu'il vit au col du petit fqueletce 9 & 
les bagues 9 doatjefaifiHS moins de cts que 
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de la cara£fe de verre blanc ; à tjravérs la- 
qiielle je prenois plaifir à voir les couleurs 
de larc-en-ciel » en l'oppofant aufoleil, 
quand elle étoit pleine d'eau. Mon hôte 
enfuite me fitfigne de prendre deux clayes» 
& mettant fes maim comme un toît,.il me 
£f comprendre qu'il vouloit que je cou vrtf-^ 
fe ces os ; j'exécucai ùl volonté de la ma^ 
niére qu il m*indiquoit. Il parut tranquille* 
: Il eflaya de prendre d^ fruits fecs 9 & 
d-autres dan$ leur pleine matunté ; mais 
U 9e put en manger. Il me fit figne d'al* 
ler chercher de ces pierres que j'avoi§ vu 
dans la barrique , j'y volai; niais m'étant 
tfippellé un Irdic que ]e trouvois délicieux, 
& qui croiflant le long d'un ruifleau d'eau 
f;rès • iaumâtre » pendoil des rameaux 
d^.p^Ktains ^xhx69 ^ je courus en cueillir. 
|/'eus quelque peine > à caufe ^ la ma- 
ré^4 Je liois déjà ce prénomène avec le 
pôurs deda luiie.- le cafiai quelquesbran- 
i:bes où il y aVoîc de ces prétendus fruits 
(c'étoît des huîtres dont je -me régaloîs 

ibnvent. ) Je les mis fous mon l»'as,&une 

Ddiv 
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des pierres qu'on me demandoit fous l'an* 
tre , & allai préfenter tout cela à mon 
bote. 

Il devina à mes fignes que je prenois 
des huîtres pour des fruits , il en rit beau- 
coup. Je vis qu'il tentoit de brifer fon 
bifcuit avec la croffe dufiifil ; &a mar- 
qua delafurprife; lorfipi'ayant prisa deux 
mains les anfes du cofte , jebrifai le bif- 
cuit en plufieurs pièces; il en prit , ea 
mit dans le gobelet tremper dans de l'eau, 
puis il me 'demanda le coflre , & parut 
très, afteotif aux caraftères gravés fur 
les ftces. Il levoit les yeux pu ciel ; il me 
regàrdoit à plufieurs reprifeS; à la fin il 
tn'embraiTe tendrement , dé'couvre enco- 
ïe les fquelèttes, & me fait tant defignei 
que je compris quec'étoierit mes Auteurs* 
Mais je ne compris pas de même pourquoi 
SI tâchoitde m'infpirér du Vefpeél pour le 
coffre , comme pour une chofe ^récieufe. 
Son-bifcuit étant trempe H en donna au 
peiroquet qui marqua de grands fignes de 
foye , y^ goûtai , je trouvai cette nonr- 
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nhire fade , & défagréable. Il ouvrit {es 
huîtres par le talon , & les mangea avec 

beaucoup d'appétit ; la nuit qui furvint 
nous obligea de nous endormir. 

Le lendemain mon hôte prit encore 
quelques gouttes de la phiole , mangea 
quelques huîtres ; un peu de tems après il 
parut affez fort , & me faifant figne , il 
me conduifit dans le lieu oii je Ta vois trou- 
vé ; quelques troupes de Singes y arri- 
voient , il prit fon fufil ; & ayant mis de 
k poudre noire dans le baffinet, il tua un 
Singe ; pénétré de frayeur je me mis à ge- 
noux devant lui , je jugeois que la furveit 
le f avois penfé fubir le fort tiu Singe. II 
vint à moi aVec un air riant & touché ea 
même-tems , il me releva , & m'embraf"* 
fà. Nous portâmes le matelas dans flotte 
habitation , il étoit de crain & fort léger ; 
après nous mîm^s les bifcuits dans la cou- 
verture, à pluiieurs voyages nous les tranf- 
portâmes : enfuite il tira du dedans de fou 
corps ( je le croyoisainii, mais cétoit de 
^on gouffet; ugeclef , qu'il mit à la ferra- 
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te du grand coffre. Quelle fut ma furpri- 
fe ! quand je le vis dépouiller de fa pre- 
mière peau aîlée , dont la couleur m'a- 
voit ébloui ; puis d'une féconde , c'étoit 
une vefte de bafin, & encore dune troi- 
fième , c'étoit une chemife blcuë ; il rioif 
de bon coçur de mon air étonné. Mai^ 
quand je vis fon corps nud de la ceinture 
en haut, & que je m'apperçus qu'à la cou- 
leur près l'animal étoit femUable à moi , 
j-'éclatai de joye. J'en avois déjà reflenti 
une très- vive , quand il fe dépouilla de 
ÙL peau ailée ; car depuis que je Ta vois ob- 
fervée 9 j*avois toujours eii peur qu'il ne 
s^envoiât quelque jour , & qu'il ne tra- 
verfât les mers* Je m'élançai fur lui , je 
lui fis mille careffes , il les recevoir avec 
une joye majeftueufe , qui me pénétroit 
l'ame* Il ouvrit le coffre prit une chemife 
blanche , des culottes de bafin , des bas 
de coton blancs , des fouliers , un pe- 
tit bonnet. Enfoite il me cevêtit auffi d'u- 
ne chemife , me fit mettre des culottes 9 
des bas > des jarretiécei» me mit des 
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ibuliers 9 me donna un petit bonnet de 
bafin ; & me fit entendre que défor- 
mais il falloit toujours marcher fur deux 
pieds,& vêtu« Âinfi il fit ma première toi- 
lette. J'étois û aife de reflembler en tou^ 
à mon cher bote , car nous étions de mê- 
me taille 9 mais je me tronvois fort gêné , 
îe me regardois. Il éccMt bien fourni de 
linge y de calleçons , de petites v^ftes. Le 
perroquet me fit encore plus de carefles« 
Nous roulâmes la barrique mon hôte &c 

moi après qu'il eut fetméle coffre ; îl em- 
porta fon fufil i il m avoit ceint foo ^ée » 
qui m^embaroiffi^t horriblement. 
' Le lendemain nous yuidâmes le cof- 
fre 9 & nous traniportâmes les effets à la 
grotte. Ce fut le travail de toute la jour- 
née. Mon hôte prit une robe de chambre 
de fatin broché d'or des Indes toute neu- 
ve 9 il enveloppa les os de ines père & 
mère; eut long-tems fous les yenx vn pe* 
lit corps fort fingulier , c'^it' an Livre 
de prières ^ où il liibit ; puis il dépofa avec 
inon fecours ^ & d'un air qui isdptimoif: 
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le refpeâ , mon unique tréfor de ce tems^ 
là , dans fon coffre , & la petite croix 
deffus. II avoit détaché les bagues des 
doigts & les perles , & m'avoit mis un 
brillant au petit doigt. Je le remis au fien ; 
ce qui fit un débat fort plaifant de poli- 
tefle de fa part , & de fenfibilité de la 
mienne exprimée d*une manière agrefte 
& finguliére. Je fentis pour la première fois 
ie plaifir de donner , & fi vivement , que 
mesyeuï en étînceloient& déterminèrent 
-mon hôte à garder la bague. 

En remuant les reftes précieux de mes 
chers parens , mon hôte trouva la clef 
^n petit cofire; il l'ouvrit. Après avoir 
levé une couche de coton , & quelques 
-papiers , il vit que c'étoit des diamans 

bruts y '&c de toute efpàce» Pour empêcher 
qu'ils ne fufiènt cahotés , au lieu de fon » 
la boëte étoit pleine de poudire d'on Mon 
hôte parut hors de lui-même , envoyant 
de fi grands tréfors; & Je ne poiivois corn» 
prendre d*oii venoit fon admiration , moi 
qui ne reg^f dois tout cela que comme du 
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lable brillant & des cailloux. Il me ferra 
la main , & mit les perles &c les bagues 
dans le coffre ; cela avoit peine à y tenir/ 
Je pris une poignée de ce fable précieux ^ 
& la jettai en lair pour faire de la place ^' 
il parut me réprimander vivement , corn-' 
me il j'euffe fait un crime , &C, ayant ref- 
ferré les papiers , & fermé le coffre , il 
mit la clef dans mon gouffet , en me fai-' 
fant entendre quil falloit la conferver 
foigneufement , & bénir le ciel d un 
bonheur » qu'affûrément je ne compre- 
nois pas. Puis ayant lié quelques branches 
d'arbre , il fe mit à balayer ^our recueil- 
lir cette poufliére éparpillée , la ramaffa 
avec grand foin > & la ferra dans du pa- 
pier plié y paquet qu'il lia avec de la ûC 
feUe, &c pofa le paquet fur mon petit cof- 
fre. Tous ces foins étoient inintelligibles 

pour moi. 

Parmi fes effets il y avoit une centaine de 
volumes in douze , qui me furent tous uti- 
les. Une Grammaire Françoife & Por- 
tugaife, rHiftoite- Anciennis^ & THiftoire 
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Romaine; une Bible en François. Les vingt 
quatre premiers volumes de THiftoire des 
Voyages , un volume de Géométrie in- 
quarto 9 un Traité des Méchaniques de 
même forme 9 une Hiftoire de Portugal > 
le Catéchifme de Montpellier & Téléma- 
que: il m'apprit d'abord à prononcer toutes 
les lettres a la Françoife &àla Portugaife; 
& à les tracer avec une plume d'or » & 
à Fancre de la Chine dont il avoit fait pro- 
viiion ; ain(î il m'apprit à parler > à lire» 
& à écrire en ûx mois de tems. J'avois 
une ardeur extraordinaire pour appren- 
dre. Mon perroquet m'avoit exercé la 
langue , & il lavoit préparée à recevoir 
des leçons. Mon maître avoit auflî quatre 
petites boëtes de crayons & de paftels , 
qui me fournirent dans la fuite un grand 
fond d'amufement. 

Quelles réflexions! je faifoîs fur la flexi- 
bilité de ma langue ; fur Timmenfité des 
]:eflburces que renferment tous les mou- 
vemens de cet organe ? Ces réflexions 
me faifoxenr fouvent adorer le grand Mo- 
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teur à qui j'en rapportois la conftruâion« 
Mes (ignés de refpeâ pour la Divinité 
étonnoient mon cher hôte ; car il avoit 
aiTez a^fis de mon hifioire iur le petit 
coffre y pour admirer les. connoiflances 
que j'avois acquifes fans aucune commu- 
nication avec les hommes. 

Le plus difficile de mon éducation à la- 
quelle mon cher hôte fe livroit avec les 
plus grandes marques de iatisfaâion n é* 
toit pas de m'apprendre à parler y à lire > 
a écrire 9 c'étoit de lier au langage une 
infinité d'idées des chofes qui concer- 
nent la fociété ; & la manière dont les 
hommes agiflent les uns avec les autres. 
Il trouva chez moi 9 Tidée de Dieu ; le 
nom s'y joignit aifément , les termes d*e{« 
prit , de matière ^ d'idées 9 de fenfations ^ 
daûif , depaffif , s'alloient très- aifé- 
ment aux notions que j'en avois ; comme 
les noms des chofes que je connoiffois fut 
la terre & dans le ciel , ceux du paffé , du 
préfent s'uniffoient tout naturellement à ce 
que j'en avois dans refprit , il en étoit 
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de même des noms des diâPérentes paf- 
£ons que fa vois éprouvées , comme ai* 

mer 9 refpeâer, les notions de propriété. 
Mais dans une hiftoire chaque mot m'ar- 

rêtoit ; parce que je n'a vois pas vu agir les 
hommes. Ces mots , tréfors , richefles y 
honneurs , fouveraineté , noblefle , rotu- 
re » bourgeois y fujets , menfonge y er- 
reur 9 impiété y facrilége y avarice y am- 
bition , haine y jaloufie , envie y perfidie» 
ingratitude y trahifon y efclavage , fervi^ 
tude , pauvreté , mifère/guerre; ces mots 
ne trouvoient rien où s'attacher dans mon 
efprit , rien auquel ils puflent être rap- 
portés ; & n'eft ce pas le fond de Phiftoi- 
re ? Il falloit que mon cher maître eut 
autant de patience que de fagacité pour 
m'a voir mis à portée delireThiftoire dès le 
commencement de la féconde année de- 
puis notre rencontre. Il m'avoit appris dès- 
lors qu'ayant été baptifé j'étois chrétien; 
& bien inftmit des vérités & des grands 
principes du Chriffianifme. Mais ce ne fut 
qu'api-ès m'avoir bien endoôriné qu'il m'ex- 

pliqua 
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jpKqiia ce que c'étoit que cette croîx que 
j'avois trouvé fur l'un des fquelettes ; il 
m'apprit à l'honorer, & à m'en fervir com- 
me d*un figne fenfible qui me rappelloit 
ce que mon Sauveur avoit fait pour moi. 
Jamais deux hommes n'ont été fi heu* 
reuxque nous le fûmes durant trois ans 
que nous demeurâmes dans Tlfle. Nous 
y vivions dans l'innocence la plus pure 8c 
la plus gaie* Mon.maître fe divertifToit à 
lae ménager dés furprifes , &c quelques- 
unes me caufoient beaucoup de frayeur : 
par exemple dès le quatrième jour, le 
foleil étoit couché > j'étois forti ; quand 
îe rentrai il avoit la pipe a la bouche ^ & 
je voyois alternativement une lumière 
flairer fa phifionomie, & une épaifle fu- 
mée fortir de fa bouche. Je m*enfuis avec 
précipitation ; il avoit beau crier , Azor , 
Azor : parole que le Perroquet m^a- 
drefibit prefque toujours en venant à 
mol; & j'ai jugé depuis que c'étoit le nom 
du négte qui avoit inftruit le petit ani-! 

maL Tel fut le nom d'amitié que mexlon* 
//• Partie. Ee 
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na toujours mon cher maître » & il m*eû 
aufli cher, que celui que )e dois à ma naif^ 
fance,quoique celui-ci mérite quelque di£* 
tinâion. Enfin il me vint chercher , il me 
trouva tranfi de peur, & eut quelque peine 
à me ramener à la grotte , où je fentis une 
odeur très-dé plaifante. Il me familiarifiS 
dans la fuite à cette pratique néceflaire à 
fa famé, comme je le reconnus par les eauX 
qu'il rendoit dans ces occafions. 

Quelques jours après, la nuit étant fort 
fombre » j'étois forti un moment , je 
vis au milieu des plus grandes ténèbres , 
la grotte illuminée. 11 m*appelia , je le 
vois le coude appuyé fur fon coffre 9 
tenant à côté une bougie allumée. Ce 
fpeftacleme furprit & me combla de joye^ 

Un jour entier nous nous occupâmes à 
ramaflfer des rofeaux fecs & du bois. Le 
lendemain il me mena à la chaffe ; je lui 
vis tirer deux ou trois otfeaux , & ils tom^ 
bérent au coup ; cela me fit de la peine ^ 
j'en eus davantage quand je lui visplumer, 
vuidet ces oifeaux ^ les fendre par le dos. 
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Puis ayant tiré d'uA petit coffire de fer 
quelque chofe de noir , un cailloux , & 
un morceau de fer j il tira des étincelles^ 
Tamadou prit. Il y préfenta une allumet* 
te qui s'enflamma ; il mit le feu aux 
îoncs fecs , & }e vis pour la première fois 
Fufagedufeu. 

Quel fpeâacle ! Vous ne pouvez ima-» 
giner , Meffieurs 9 quelle impre£Gon cet 
élément fît fur moi* Votre raifon déve-* 
loppée 9 vous a trouvé jouiflants de tou^ 
tes lesreflburcesdela nature :lorfque vous 
ites parvenus à réfléchir, vous n avez rien 
vu de nouveau dans les bienfaits du Créa* 
leur ; tout étoit ufé pour vous ^ vous étiez 
aflaillis par une foule d'objets , auxquels 
vous étiez accoutumés; & que vous regar^ 
diez comme les foûrces de votre félidté. 
Dans mon infortune j'ai participé aur 
bonheur de notre premier père > j'ai été 
upe créature unique de mon efpàce. J^ 
n'ai connu que fucceflivement toutes les 
teflburces que le Créateur à ménagé aux 

hommes } 6c je n'ai rien appris de nou« 

Eeij 
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veau que )e n'aye eu , & le tems y &: le 
défir d*y réfléchir. J*ofe dire que mes jours 
fe font écoulés dans une admiration con^ 
tinuelle , & que le terme de mon admi- 
ration a toujours été Fêtre unique qui 
remue & fait jouer tous les différents 
refibrs de TUnivers comme ma volonté 
t/emùë mes propres membres , & par 
eux les objets terreftres ; avec cette dif- 
férence dont j'étois très-frappé 5 que je 
voyois bien que mes membres m'obétfr 
foient fans que je fçufle comment je les fkî- 
fois obéir > au lieu que jeréunifloisdansle 
grand Moteur , & le pouvoir , & la fciea« 
ce de fe faire obéir. Je ne fais cette ré* 
flexion que pour vous faire comprendre 
quelle a été ma félicité dans ma folitude* 
. Mais la beauté du fpeâacle que le feu 
m^avoit donné fut en quelque façon alté- 
rée par Tufage que j*en vis faire. Mon bo- 
te fit griller les oifeaux , & les mangea 
enfuite avec du bifcuit quUlavpit fait trem« 
per. Il m'en préfenta , j'en eus horreur* 
Le perroquet au cbotraire nie donoa ua 
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ifort bon exemple;ilen fembloit demander, 
.on lui donna un petit os de la cuifTe après 
Jequel il travailla de fort bon courage ^ 
& avec beaucoup de fatisfàâion : mais il 
m'a fallu dutems pour m'engagera pro- 
fiter de cette reflburce ; un mois au moins^ 

.& ce ne fut qu'après avoir apporté une 
|)oignée de Tel que j'avôis trouvé par ha« 
/ard au creux d'un rocher, que je me fa* 
•miiiarifai à cette nourriture. Mon maître 
•Êiupoudra de fel ces oifeaux j il m'en ût 
4;oûter» Je tropv^t cette nourriture excel- 
lente , & je m'y habituai. Notre plomb 
'éaAs la fuite nous manqua , nous fup* 
f>leyons , par dé gros grains de fable. No« 
tre bifcuit quoique bien ménagé manqua 
encore à moa maître ; car je n'en man- 
geois point pair difcrétion , jugeant qu'il 
étok fait à cette nourriture , St que je 
pbuvois m'en paâer ; il mengea enfuite 
comme moi la viande avec des patattek 
te ^es ignames que nous faiiions cuire 
ibas la cendre ; ou avec des herbes & 

des melons. ; ^^ ^ 

Eeiif 
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Quandje fçus un peu lire, mon amimè 
fit lire les titres de ma naiâance , le te- 
flament de mon père , la mort de Tun & 
de l'autre de mes Auteurs, fur les faces du 
petit coffre. Jamais aâe ne comprit tant 
4e cbofes. 

$ur le deffiis étoît écrit en Portuguais. 
Van dc\ grâce mil ftpt cent trente - htdt^ 
moi Don Jofeph Corte[ , noilc Portuguaîs 
fis mwre a terre mon époufe Indienne y Ma^ 
ria Fijia en travail J^&nfàHt ^ moi & la Ne^ 
greffe Clara nous l'accompagnâmes j elle ac^ 
coucha d'un fils que moi Càne^fon père bap^ 
tifai , & le^ nommai Diego. T envoyai à tord 
la Negrejfc pour chercher le Chirurgien don^ 
le minifier e itoit nécejfuire ; ma femme & moi 
nous nous endprmimcs. Notre enfant étoiiA 
coté de nous. I^lfaifoit chaud; & il itoit nuie^ 
Mais la lune etoit claire fxntendis du bruit; 
je m vis plus mon enjaUf^ ( Le refte de Fé» 
crit étoit diftribué fur le^quatre faces. } 

Tapperçus une grandi guenon qui fuyoit 
à trqis pattes vers un bois fourré , tenant mm 
cher fils fous If bras gauche ; ell^ n'étçi^quJk 
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€in^iw}t€ pas. Je courus un quart (Thiurt 
Après elle y comme je pouvais ; ayant lagatit" 
H au pied droit. Te m pus t atteindre y je 
vculoJs la tirer ^ Je tajufiai » mms elle était 
trop loin ^ & je craignais de tuer mon fils. 
V animal gagna le bois. 

Je vis le vaiffeau qui HloigrtphvaveC'tùU» 
ies fes vaiUs ; mon perfide Capitaine Antom 
ma Pere[ amoureux de la Negrejfe ^ fit. fera 
emparé de mes richejfes. Je paffai taute la 
mdt à chercher dans le bois ; enfin le jour 
iiànt venu , je trouva ma ftmnu fans con^ 
noijfance. Mon Perroquet qui fivoit volé 
du canot , quand, nous fumes defcendus ^ 
fûmbloit m^ inviter a venir où U était 'ij^y 
érauvai cette grotte : /y traînai, 0à paiW^ 
vre femme qui ric^voitiplus de wr^MèjJan^ 
te ; avec mon fabre, f ouvris la haie épaffp 
fi% q^ fermait rentrée , jy portai mafim^ 
me , 6: V ayant couchée elle expira. Dans 
ftxchs de douleur- ma goutte retrioni» \ je 
me meurs. Jtfus aye[ pitié de moi.Mari^.** 
■^ Ceue caffitte quej^avais fait mettre â terre 

fitr.prcffinùme/tt tU m^n m^thtur e(l a mon 

Eeiv 
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j£&, Ce/lun trejcr: quiquuufifiSfJeimdffé^ 
ne la moitié^ cherche mon fis ^ donne. lui U> 
reficy izifiruiS'Uy& le ramenein Eu)tope; fi tu, 
ne le trouve foSy fais a Lisbonne* détonna 
fieuvresayeclaparide monfils, D.JOSE-PK 

CoRTEZ^ ce dix-neufo- En faifant cette 
leâurerj^-plèurois amèrement. Enfoite 
embrafiant mon Ami qui verfoit auffi dea 
larmes y.la moitié , lui dis- je 9 de ce que 
vous eftimez tant j &c dont je ne fais au- 
cun cas , eft à vous 9 làon père vous fa 
donnée» Je vous donne Tautre, que )efi)îs 

votre fil^ 

- Il rejetta mes offres d*un air indigné ; 
il mte dit : je ferois bieniâché detre fi ri- 
che;. Puis fe radouciffaht rpour votre pe-? 
re , cher Azor , je le fuis',' & je veux Fê^ 
€re : votre père , s'il vivoir, ne vous ain^e^i 
réit pas àuffi tendrement que je vous ai- 
me. Il me montra fon petit coffre. JTai là,' 
dit-il, peut-être la vii^gûème partie de vosre 
forrune^âc j'en ai encore trop. Il nevouhit 
pas s'expliquer davantage: ^lors ; parce 
que, difoit^l, je n'éiois pas encoreWécat 
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ûk comprendre ce qu'il avoît àmedire. 
Nos jours étbient heiirewx» U prenoit 
autant de plaifir à m'inftraire que j 'en pre-s 
nois à apprendre. U m'apprili'Arithméti- 
que , la Géonràtrie > les Métthaniquics» Ver^^ 
la fin de la troifi^eahnéei jelui deman-* 
dai rhiftoire de. fob infortuné? abinel*aprt 
peliez pas ainfi,me ditîil. Jamais j^nUi éitéfi 
heureux que jé le fuis ayec. vods dans cet-i 
te ïwofondeftilifttdeiM. Hélas 1 U feflt.pouft 
tant pro£ter do premier vàiâfeatfique Je h^ 
fard nou» p^éfenteraj Si je ne chérchoi^ 
que mottSoïfbalk ^ nousnpuafiieëoo&ipi 
Maisii jé mbuvoii, quédcv^epdrieï-voMSÎ 
Si vous . flioutin 9 que ferot|rC$«4.e moi-? 
Quoi; 9 Idb dis-îeJ'un pourrœt^tf^ furviimi 
â rautre ? fk douleur lieicfiècpxtffiUe pas 
1 office, de fci:lftaJadi«,;.. Uw^aitçiytot , rô:^ 
va quelquettems ^ & détôuôia^a coàvti^ 
fation en itiecoiirfptaiftrotihifteîrë. ) o 
.. Je fûts un pîKivrebâtardi.'Et-qu'eft-cb 
^ue cela, lui ^ je...^ le fru^t,; repriril çTjw 
amour lUégitimei la bo9£f;de^on pei^ejj 
&: de ma mm^fdns pj(ceo$ti^tec<idl{i ^ 
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Sicretaîre. Les Médecins ont décide qut 
Ji la futur vous prenait vous étiez fauvém 
On me changea de lingue » j'érois noir 
de pourpre. Cependant ma fanté alla de 
mieux en mieux. Te me levai huit jours 
après, j'ouvris mon tiroir , j'y trouvai une 
fomme confidérahle en or diftribuée en 
trois petits Tacs : Air Tun éroit écrit pour 
votre féjour à Paris ; fur lautre , pour la 
•partie de votre voyage en France , & 
itir leirroifîème , pour votre route en Ef- 

pagne. Il y avoit un porte feiîille , oii je 
trouvai pour dix mille écu$ de lettres de 
change ; une lettre cachetée pour rendre 
an marchand fur lequel elle étoit tirée ; 
& un écrit à. mon adrefle. 

Il contenoit des ordes &• des avis : pan* 
tez inceâamment pour TËipagne. Vous 
voyez maintenant pourquoi , on s*eft obs- 
tiné à vous faire apprendre rsfpagnol » te 

Portugaisvles changes étrangers; &la ma- 
nière de tenir les livres en partie douUe ; 
le Négociant François auquel on voo^ 
«drefle vous logeta* Ke portez que du 
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linge , un habit fur vous » laiflez le refte 
avec vos Livres. Vous trouverez à votre 
arrivée deux caifles , où Ton a pourvu 
à tout pour votre Ijâbillement, pour votre 
amufement 9 & pour la leâure que vou^ 
aimez.On vousdeftine aucommerce. Tous 
les ans vous recevrez à proportion que 
vous aurez gagné dans chaque année* Ceft 
à vous à vous donner un état. C'étoit 
tout. Pas un mot de tendrefle ; pas un mot 
d^exfaortation à la vertu & à la piété* 

J'obéïs , dès que je fus rétabli ; je fis ma 
malle^ j*y mis tous les Livres de piété que 
Ton m'avoit achetté au Collège ; étant 
perfuadé que mes auteurs , qui ne me di« 
foient pas un mot de religion, ne m'en en- 
verrôient pas en Efpagne : m'a convalef- 
cence m'a voit donné lieu de faire des ré- 
flexions férieufes ; je ne connoiflbîs de pè- 
re que Dieu , mes parens m'avoient don- 
né 1 être contre leur gré ; mais j'exiftoîs, 
parce que Dieu le vouloit. De ces ré- 
flexions germèrent en moi des fentimens 
tendres de piété , qui me confoléreot de 
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ma condition équivoque. Je remercioîs 
le Créateur des bienfaits de mes Auteurs , 
& je le priois pour eux ; car en£n tout in- 
connus qu'ils m'étoient » je les aimois & 
je les aime encore. Je comptois partir à 
francs étriers ; maison m'amena une chair 
fe de pofte toute neuve avec de bons xeC 
forts; mon domeftique me dit qu'elle étoit 
à moi. Sur les confins d'Efpagne , il me 
dit adieu en pleurant , il lui étoit défen< 
du de me fuivre plus loin ; j'y eus regret , 
il étoit fage & affeâionné ; il ne voulut 
recevoir aucun argent de moi ; je lui don* 
nai une montre d'or que j'avois eu au Col- 
lège , & j'arrivai heureufement à Cadix > 
où je fus reçu avec les plus grandes dé* 
fflonftrations d'amitié,par mon Négotiant,^ 
au point que j'en fus dans le plus grand 
étonnement. Après m'avoir embraflé ten- 
drement , &c comme fi j'euiTe été un an- 
cien ami qu'il revoyoit , il fe retira de 
quelques pas , m'examina en iilence de 
la tète aux pieds , fe fixa à confidérer mon 
TÎiàge avec l'attention d'un peintre qui 
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^ut entrepis de faire mon portrait. Puis il 
s'écria avec tranfport ; quelle taille 1 que 
d'élégance dans le total de la figure , & 
dans les moindres diftributions ! voilà fa 
démarche noble & aifée : voUà (es vrais 
traits^ & leur enfemble admirable : voilà 
cecoupd'œil majeftueux, doux & am- 
itié , qui portoit le refped , Tamour & la 
îoye dans tous les cœurs. Le fon de fa voix» 
les manières , tout , jufqu'à fa chevelure » 
& la petite pointe fur fon front augufte* 
Tel il étoit , quand nous fortîmes de l'A- 
cadémie il y a 30 ans... De qui parlez 
vous, Monfieur, lui dis )e vivement , dans 
Fefpérance de profiter de Tenthoufiafme 
où je' le voyois» pour arracher un fecret 
qui me tenpit fenfiblement au cœur. D'un 
ancien ami , me répondit-il froidement* 
Vous ne le connoiffez point. Mais vous lui 
reffemblez fi parfaitement, qu à votre heu- 
reux abord, j'ai cru le revoir. Et fon nomî 
fepris-jc. On aime d'avance ceux avec 
qui Ton a tant de reffemblance , & je 
l'aime déjà conune moi*même • & peut* 
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être encore plus. Probablement vous ne le 
connoitrez îamaîs 9 me répondit-il , dun 
air trifte. Ne vous fuffit-il pas que mon 
amitié foit pour vous la même que j*ai eu 
pour lui , & qu elle ait le mérite de la 
nouveauté , avec la iblidité d une conftan* 
ce de 3 5 ans au moins. 

Toute la fuite de la conduite de cet ai- 
mable Négotiant m'a prouvé qu'il n'ou- 
troit pcnnt Texpreffion des fentimens qu'il 
me témoigna à notre première entrevue» 
Je crus pouvoir en tirer parti pour arra- 
cher un iecret qui étoit plus le mien que 
le iien. Je lui demandois fou vent des nou- 
velles de la perfonne qui m'avoit adreffé 
ûi maifon* Il m en parloit indifféremment. 
Il eft bien..t c'eft un honnête homme..» 
dans le commerce on parle d'aâ^ires , on 
ne dit rien de fa fanté... Le Négociant rend 
fervice fansaffeâion... vous êtes bien bon 
de vous intérefier pour ce marchand ; & 
mille dé&ites dans ce genre-là. A la fin 
je me bazardai à demander le. nom de ce 

«marchand. Jacques Bardin » me répondit- 
il. 
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il. Le connoîtriez vous } voilà fa fignarure. 
C'eft rhomme le plus exaâ de ceux à qui 
j'ai affaire : celui-là ne fera pas banque^ 
route. 

Mon Négotiant ne me rendoit pas cu- 
rîoiité pour curiofité. Jamais il ne m'a in- 
terrogé fur ma naifiance , fur ma famille 9 
fur mes facultés ^ furmesliaifons en Fran- 
ce ; & cette difcrétion foutenuë me prou- 
voit bien clairement qu il étoit au fait de 
mon origine. Mais il me traitoit avec les 
plus grands égards 9 avec la franchife la 
plus intime , &c avec une diftinâion fi mar- 
quée qu'on en étoit étonné. D'oà eficc 
jeune homme ^ lui dcmandoit-on ? de Paris : 
Jon nom ? Phénice. De Phénice appanm^ 
ment ? continuoit-on. Comme il vous plaî* 
ra , je ne fuis guères familier avec le de. 
Mais^ ajoutoit-on , c^ft une homme de con^ 
dition. Il en a l*air & les manières , com- 
me çà , répondoit-il. Son père s'eft entê« 
té de la noblefle commerçante. .// efl de 
vos amis , apparemment} eh ! oui 9 comme 

on l'eft dans le commerce , le profit y eft 
II. Partie. Ff 
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le nœud de toutes les liaifons. Sonptngft 
riche ? oui , & arrangé. Il faut qu'il Vaimc 
bien } à la fureur. C'eft ainfi qu'U dépai< 
foit les indifcrets. 

On me rapporroit ces difcours s & je 
les confinnois adroitement & fans men- 
tir néanmoins. Mais que de^armes jeté- 
pandois en fecret , lorfque je penfois que 
j'étois tendrement aimé de mon père , & 
€[u'il rfavoit jamais^ voulu permettre que 
j'embraflafle fes genoux , ni me donner la 
moindre efpérance de le connoîcre. Mon 
amour filial eft le tiran de mon cœur ; 
il eft fi violent qu'il n*y a pas laiflTé de pla- 
ce pour les paflions qui féduifent & eny- 
vrent à mon âge ; & depuis que je fuis for- 
ti du Collège , ii a été le gardien fur des 
ieniimens de piété qu'on m 'a voit infpiré 
dans ma tendre enfance. 

Je refpeftois & j'aimois dans mon Né- 
gotiant l'autorité paternelle dont je le 
cîroyois revêtu. Auffi je lui obéiffois avec 
une promptitude , avec une joye qui le 
nviflbit. Cétoxt un homme d'efprit. I| 
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connoîffoit les Belles Lettres & les aitnoit» 
Son plus grand plaifir étoit de s'entretenir 
avec moi. Il vivoit fort mefquinement 
avant mon arrivée; car il étoit intéreffé,& 
néanmoins de ces hommes juftes qui crai-^ 
gnent autant de s'approprier le bien d'au- 
trui , que de perdre le leur. Dès que je fus 
chez lui ; 11 régla un ordinaire honnête. A 
dîner nous étions toujours feuls ; mais il 
avoit à fouper trois ou quatre perfonnes 
pour m'égayer. Il étoit riche, & au(H heu- 
reux qu'habile Négociant. 

Enfin neuf mois après mon arrivée il 
tn'embrafla en pleurant. Il faut fonger,cher 
Phénice, à votre fortune , me dit-il... vous 
partez dans huit jours pour l'Inde. On le 
veut , il faut que j obéïffe; quoiqu'il m'en 
coûte infiniment pour vous éloigner de 
moi ; faites vos apprêts. Il ne m'en dit pas 
davantage. Je dcvinois d'oiices ordres par- 
toient. C'en étoit affez pour me les rendre 
agréables. / 

Mon Négotiant m'avoit obtenu une pla- 
ce dans un Navire qu'un de (es amis fré- 

Ff ij 
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toit ; quoiqu^il eut oiauvaife opinion dit 
Capitaine , excellent homme de mer , 
mais Corfaire dans Famé : & il avoic fait 
tout ce qui étoit en lui , pour engager ibn 
ami à donner le navire à monter à un au* 
tre; mais il n avoit pu réuflir. II me donna 
quinze mille livres de mon fond ; en joï* 
gnit autant du fien , pour trafiquer en fo- 
ciété 9 & il fe chargeoit de faire valoir 
auffi en commun, le refte de l'argent qu on 
lui avoit remis pour moi. Donnez- vous , 
me dit il , pour un jeune homme qui voya* 
ge par pure curioiité , & pour étendre fes 
connoifTançes dans» Thiftoire naturelle. 
L'Armateur n'en fçait pas davantage. Voi- 
là ma lettre pour un François mon ami in* 
time > à *** qui a ponfîé fort loin le com- 
merce dans le Mogol. 11 fera vos petites 
affaires , fans que vous vous en mêliez , 
vous gagnerez au moins cinq pour un. 
Mais gardez-lui religieufement le fecret. 

C'eft ce long voyage qui m'a fourni l'oc- 
cafion heureufe de vourrencontrer , mon 
cher Azor, J'y ai efluyé mille perfidies 
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3e la part de ceux qui montoieht le vaif^ 
feau- Ils ne foupçonnoient pas qiie je corn- 
merçaffe. Ils croyoient au contraire que 
je m'occupois uniquement à fairq un her- 
bier , & une coUeâion des petrifîcations^ 
du pays ; mais ils me trouvoient troprlair- 
voyant , & craîgnoîent qu'à mon retour 
je ne révélaffe à l'Armateur les énormes 
friponneries qu'ils lui faifoient. 

Voilà la vraie caufe de la haine enve- 
nimée qu'ils avoient conçue contre moi; 
Combien d*embuches m*ont-ils dreflfé aux 
indes, pour me faire affaffiner par quel- 
que Indien ? Ils me dépeignoient comme 
un forcier dangereux. Mon adrefTe , un 
peu de valeur , de l'intrépidité & le 
fecours du ciel m'ont fauve. M'étant 
rembarqué \ ils parurent vaincus par 
ma douceur , & par.ma franchife. Ils m'ac- 
çabloient de carefles ; ils me pfévenoieni 
en tout. J'avoue que je me défiois de ce 
changement fi fubit. Je craignis le poifon. 
Mais préparé à tout événement, jeneleur 

donnois aucun figne de défience. Cepen* 

Ffiii 
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dant^ malgré ma réfignation à Tordre de 
Dieu , je paflbis des nuits cruelles , & le 
ibmmeil qui ne me préfentoît dans mes 
ibnges que des nuages funeftes ^ & hi- 
deux, étoit pour moi plus redoutable que 
Finfomnie. Il me prit une fièvre maligne ; 
alors on me négligea fous prétexte de 
craindre les effets d une maladie épidémi- 
que. Le Chirurgien, de tous ces fripons le 
plus vorace , difoit que c'écoit perdre des 
remèdes que de me les donner; qu'il étoit 
sûr que j'en mourrois. Je dois fans doute la 
vie à fon inhumanité. Mon bon tempe* 
remment me fauva , & détermina une hu« 
meur qui avoir Fair livide au*dehors. 

La connoiflance que j'avois perdue me 
revint alors. Mais je fouffirois horrible- 
ment. Le Chirurgien décida que c'étoit 
un bubon de pefie. Le trouble fe mit dans 
tout réquipage. On vouloir me jetter à la 
mer. L^ Aumônier tout auffi firippon que 
les autres , mais moins barbare , s*6ppofa 
formellement à ce para violent > & pro* 
tefta <^*â fon arrivée en Efpagne , il dé* 
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nonceroit ce crime affreux. Sa voix pri« 
valut. Il fut réfolu qu on me débarqueroit 
moi & mes effets dans une Ifle inconnue > 
au roifinagede laquelle le vaiffeau mouil-* 
loir. Le pilote décida qu'elle étoit habi<^ 
tée s il n'en fçavoit rien : car il a voit été 
écarté de fa route par des courans. VXt* 
rêtfut exécuté fur le champ, quatre hdm* 
mes 9 la pipe à la bouche , me mirent fur 
un matelas , dans la Chalouppe. J'eusheau 
fupplier 5 FAumônier m'avoic confeffé ^ 
difoit-il ; pour moi je me rappellois am- 
plement d'avoir récité quelques prières 
qu'il me fuggeroit. Il fit mettre avec moi 
tout ce qui m'appartenoit 9 y fit joindre un 
tonneau à demi plein de bifcuk , du plonib^ 
des balles , unbarilde poudre & une gran- 
de jarre d'eau. Hélas ! c'étoit ce que j'efti- 
mois le plus dans les provifions qu'on me 
laiffoit : car j'étois horriblement altéré : les 
deux matelots qui la tranfportérent à terre 
eurent la mal-adreffe de la laiffe» tomber 
avec force fur un galet ; elle fut caffée,ils 

ne s'en mirent point en peine , ^ fe retiré- 

Ff iv 
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rentpromptement dans leur vaiffeau.Ju- 
gez^mon cher Azot, il j'ai lieu d'aimer les 
hommes. Vous que je pris pour un Singe 9 
vous avez été mon Libérateur. Hélas ! je 
vous ajuftois ; heureufement le fufil man* 
qi|3,.Quel crime! j'aurois commis,& com- 
bien m'eut' il été funefte ! 
. Tel fut le récit de mon cher Bona ven- 
ture Pbenice , c'étoit le nom de l'homme 
unique que je connoiflbis , & du feul ami 
que j 'a vois. La poudre nous manquoit ; 
mon agilité y fuppléa. Je faifois vers le 
foir une revue dans les bois pour voir où 
fe pofoient les oifeaux que mon ami trou- 
voit les meilleurs. La nuit nous y allions 
lui &c mou II portoit de ces rofeaux dont 
nous nous fervions pour nous éclairer. Je 
graviffois fur les arbres , & je prenois les 
oifeaux avec la plus grande facilité. 
Notre vie étbit en même-tems angélique 
&c délicieufe , & ce qui m'étonnoitleplus 
dans nmn ami qui avoit goûté tous les avan- 
tages de la fociété , il étoit tout auffi en<* 
chanté que moi de la tranquillité innocente 
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dont nous jouiffions. Nos travaux fe bor- 
noient aux foins pour chercher &c prépa- 
rer la nourriture > & au blanchiflage de 
notre linge ; mon ami avoit trouvé une 
terre grafle qui nous fervoit de favon. 
Mais nos amufemens étoient tout autre- 
ment variés. Le deffein au crayon & au 
paftel, la leâure , Tufage d'un bon Thé- 
lefcope au moyen duquel nous voyions au 
loin dans la mer. Quand nous montions 
fur le Morne, nous appercevions fouvent 
des vaifleaux qui faifoient route. Ce qui 
^onnoit lieu à des converfations^très-in- 
ôruâives pour moi. Nous obfervipns les 
infeâes de terre & de mer avec un bon 
-Microfcope. Mon ami mefit'compofer un 
herbier de plantes que noustrouvions dans 
rifle 9 & il m'infpira le goût qu'il avoit 
pour rhidoire naturelle. Nous avions un 
petit jardin ^ oii nous Cultivions des léguâ- 
mes de toute efpèce ; nous les couvrions 
le jour de rameaux d'épines; tant pour 
les préfetver des ardeurs du foleil durant 
le jour , que pour les mettre à l'abri des 
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des Singes > dans un tems oii ils ne pou* 
voient être pour vous de dangereux exem- 
ples; la connoifiance des fins que le Créa* 
leur s'eft propofé dans l'union de Thomme 
&: de la femme j les grandes idées de la 
Religion que vous avez faifies avec tant 
de goût , & le fecours du Très-haut que 
vous emploirez fouvent , vous préferve- 
ront. La vocation naturelle eu Tunion lé- 
gltime de Thomme & de la femme. Et 
vous ne fçavez pas même encore fi cet en- 
gagement n'eft pas un précepte pour vous. 
Vous eft-îl permis de renoncer de gaité de 
cœur à toutes les reflburces que le Mé« 

diateur à préparées dans la Religion. Vous 
vous défiez moins de vous-même , que 
de fa divine affiftance quand vous renon- 
cez à la fociété pour laquelle vous fça- 
vez bien que Thômme eft fait. Vous ai- 
mez fi tendrement les hommes ; vos ri- 
cl^efies immenfes dont ni vous , ni moi ne 
faifons aucun cas > font fans doute defii- 
nées à fecourir un grand nombre de mal- 
heureux. Vous leur volez ces tréfors , 
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pour n'en faire vous-même aucun ufage- 
Quelle injuftice I Pourquoi Dieu vous a- 
t'il donné une ame tendre & bienfaifan- 
te i Eft-ce pour vous ôter les moyens de 
faire du bien ? Vous m'aimez & vous m'ai- 
merez toujours ; j'en fuis convaihcu. Ce- 
pendant votre amitié pourroit fe borner 
à la longue ^ à la bonté confiante de me 
fupporter patiemment. Car Thabitude de 
ne voir & de n'entendre que moi pourra 
vous caufer de Fennui , par intervalles 
d'abord aflez courts , puis très-longs , 8c 
vous réduire à ne trouver de foulagement 
que dans la fenfualité faftidieufe du bâil- 
lement. 

Le bâillement, lui répliquai- je ,qu'eft- 

ce que cela? je fçaile mot , il y a long- 
tems , mais je n'ai vu ni chez vous, ni 
chez moi, ce qu'il défigne. Pour Fennui je 
le connois hiftoriquement. Vous m'avez 
appris que c'eft le plein de la vie des hom- 
mes qu'on appelle heureux , en Europe , 
parce qu'ils ne font pas obligés de travail- 
ler pour fe foutenir. Vous m'en avez dé-' 
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couvert Torigine dans le pouvoir de fa* 
lisfaîre & d^irriter à point nommé tous 
les défirs , & toutes les fantaiiies. Pouvoir 
que donne les richefles ^ & les grandeurs ^ 
(]ui enlève proprement à tous les plaifirs 
& à tous les amufemens la fleur prédeufe 
de la nouveauté, & les empâte , pour ain- 
fi dire « dans Fhabitude. Or cet ennui dont 
vous m avez fait tant de peur ne peut ve« 
nir loger avec nous. Pourquoi voulez- vous 
que je Taille chercher dans le pays d'où 
vous venez, en y portant des richefles qui 
rinviteront bientôt à fe glifler auprès de 
moi. 

£h ! mon cher Azor , vous avez tou- 
ché au but , en vous rappellant Torigi- 
ne de Tennui. Une de Ces caufes eft la 
défocupation. A la vérité la nécefllté où 
nous fommes de pourvoir à notre fubfiften- 
ce nous met à Tabri de ce côté-là. Mais 
votre goût pour la nouveauté vous ren- 
dra bientôt notre commerce inflpide , 
tout intime qu'il eft. Jufqu'ici il ne s'eft 
point paffé de jour que je ne vous aye ap- 
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pris des ufages des peuples policés , des 
traits hiftoriques , des anecdotes, & cha- 
que jour vous a promis des connoiflan- 
ces nouvelles pour le lendemain. Mais 
votre prodigieufe mémoire , votre ar- 
deur à vous inftruire , votre affiduité à 
méditer tout ce que je vous développe 
aura bientôt épuifé mes connoiffances; 
Alors vous défirerez de voir repréfenter 
les pièces de la vie civile que je n'ai fait 
que vous réciter , de voir le grand theâ-: 
tre du monde , & dV voir jouer les Ac- 
teurs. 

Je repris la parole ^ tandis qu il pouffoît 
un profond foupir. Mon cher Phénice , 
mon père 9 mon ami 9 mon tout , ah ! que 
vous me connoiffez peu. Vous ferez tou- 
jours nouveau pour moi, vous me fuffirez 
toujours. Tout ce que vous m'avez ra- 
conté du monde , & du beau monde m*a 
plû ; comme ces eftampes où vous m'a- 
vez fait voir des pauvres chaumines avec 
des femmes éguenillées & de petits en- 
fans mauffades dans des païfages agreftes 
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& fauvages. On en aime Fimage > on ne 
fe plaîroit pas de même à la réalité. Au 
brillant théâtre du monde je ne pourrois 
être fimple fpeôateur ; )e ferois moi-mê- 
me aâeur malgré moi ^ expofé à fouffrir 
des injuftices, peut-être à les commettre, à 
corrompe mes mœurs, à perdre les femen- 
ces de vertu que vous avez mifes dans mon 
cœur , à oublier Dieu , pour m'occuper 
férièufement de Marionettes , comme 
vous m^avez dit , quelquefois. Ah ! vous 
fentez déjà les avant- co^ireurs de Ten- 
nui. Vous en décrivez trop bien les prin- 
cipes , & vous craignez que je n'éprou- 
ve ce que je vous fais déjà reflentir : vous 
regrettez ce beau monde. 

Non , mon fils , mon unique ami , mon 
tout , me répondoit-il à fon tour : non. 
Je ne regrette point le monde... & tout 
ce que je m'en rappelle , reprit-il vive- 
ment , en m'embraffant , ne fert qu'à con- 
trafieravec la vie délicieufe qae je mennc 
avec vous. 

Eh bien ! lui dis-je, je m'en tiens à l'hif- 

toire 
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toke des avantages & des défavamages 
de la fociété que vous m'avez fi fouvenc 
déduits , ils me fuffifent pour me faire fen- 
tir auffi vivement ce contrafte. Vous me 
faifiez voir 9 il y a quelques jours du haut 
du Morne au bout de votre Thelefcope 9 
un vaifieau agité par une violente tem- 
pête ; croyiez- vous donc que la defcrip- 
tion touchante que vous me faifiez ^ des 
craintes , des horreurs de ceux qui y 
étoîent en péril me fit défirer de me trou- 
ver avee eux. Je vois autant de rifques 
pour ma vertu , plus encore , de plus 
continus , de plus variés , de plus longs 
dans la fociété où vous voulez que je m'en- 
gage ; & j'aime mieux la vertu , que la 
vie 9 que vous-même , mon cher Phénice. 
Mes larmes couloient délicieufement. 
Mon ami me tint embrafie long»tems« 
Les foupirs fréquents lui interceptoient la 
voix. Quels heureux momens! Quelle 
douleur voluptueufe ! 
^ Il médita un moment , & fe donnant 

un air majedueux & ferein qui pénétra 
//• Partie. G g 
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0ion a me de refpeâ , il reprit le difcours 
par oii il avoir commencé , par la de(H« 
nation de Thomme i vivre en fociété , pat 
les reflburces de la Religion que je de- 
vois défirer ; par la défiance que ;*étois 
obligé d*a voir de mes propres forces, dans 
un lieu où je me croyois hors de tout dan. 
ger , par la ferme confiance que je devois 
avoir dan$ le fecoùrsde Dieu au milieu 
des plus grands périls où je ferois expo- 
fé en obéifiant à' fes ordres ; par Tinutili* 
té de mon bon cœur & de mes richefles. 

Puis s'attendriflant tout à coup ; cruel f 
que vous êtes , ajouta-t'il , vous ne fen« 
tez pas que la mort qui a des douceurs 
pour un Chrétien , auroit pour moi la plus 
grande amertume. Je vous laiflerois, aban- 
donné à vous - même dans cette horrible 
folitude. Je me repréfenterois Texcès de 
votre douleur. 

Eft ce que je vous furvivrois deux heu- 
res ! mon tendre ami , lui dis-je ; Texcès 
de ma douleur , donc vous feriez fi affligé , 
m'entraineroit bientôt à votre fuite. 
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Elle échoueroit donc cette vertu que 
vous aimez plus que moi , mon cher Azor : 
ma pêne non-feulement empoifonneroit 
vos jours; mais encore elle '^ous ôteroit 
toute rélignation aux ordres de la Provi- 
dence 9 elle vous feroit mourir de dégoût 
pour le premier bien du Créateur qui eft 
la vie. Quel feroit Thorreur de mon der* 
nier foupir , s'il emportoit avec mon ame 
le regret de vous laifler dans des difpofî- 
tions fi critiques , peut être fi criminelles. 

Je ne répondis^en ; je pleurois amère- 
ment. Ce n'étoient plus des larmes délr 
cieufes que je répandois. 

Il pourfiiit. Ne me reprocheroîs-je pas 
encore rinjuftice& l'infidélité que j'aurois 
commis envers mon aflbcié , en le privant 
volontairement du fond qu'il m'avoît don- 
né à faire valoir > & de la moitié du pro- 
fit que j*ai fait. Vous fçavez combien je 
l'aime. 

Cette réflexion me frappa , mais je 
crus y démèlei: des motifs puiflans pour 
remmener à mon avis. Qu'à cela ne tien^ 
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ne , lui dis- je en fouriant. Profitons du 
premier vaifleau, qui furpris malheureufe^ 
ment pour lui par le courant ^ abordera dans 
notre Ifle. Nous enverrons nos deux caflet^ 
tes à votre Négotiant , nous le chargerons 
de faire des heureux en notre place en dif- 
tribuant notre bien. Nous le prierons de 
faire tous les mariages que la pauvreté em* 
pêche de conclurre. Par-là nous dédom-: 
magerons amplement la fociété du con- 
tingent que nous lui devons peut-être ^ 
pour la perpétuer. Nous achetterons des 
provisions , des outils pour cultiver la 
terre » pour charpenter , de quoi faire des 
filets pour la pêche dont Tamufement me 
parole fi agréable fur rimage que vous m'en 
avez faite. Nous nous pourvoirons auffi de 
quelque canot , ou d'une chalouppe , de 
fer 9 de doux , de voiles , de cordages» 
de goudron ; en un mot de tout ce qiu 
nous fera nécefTaire , pour conftruire dés 
barques de pêcheurs. Nous garderons le 
refte de notre argent pour en faire ufage 

•dans de pareilles rencontres. Vous rie?,*'-» 
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' Ironiquement , repric-il , j'admire Ie$ 
reflburces que votre amitié vous fournit; 
mais j'obferve avec douleur que vous ai- 
fliez mieux la tranquillité dont vous jouif- 
fez avec moi , que la vertu , ou plutôt 
que Dieu. Car la vertu fans rapport à 
Dieu , n^eft que Tamour injufte de notre; 
propre excellence , ou Tidolâtrie de nous* 
liiême. On fe chai^ge de fe récompenfec 
foi même par le plaifir réfléchi d'avoir 
bien fait 9 au lieu d'attendre le prix du fou-* 
verain Juge. On fe contente du mérite 
perfonnel qu'on acquière dans cette vje ; 
& l'on ne penfe pas qu'il ne faut mériter 
que pour l'éternité... Quoi vous renoncez 
à participer aux Myftères des Chrétiens ^ 
Myftères qui nous annoncent une û gran-» 
de tendrefle de la part du Tout- puiffantJ 
Je reftai muet. Et comme il mè vit 
pour la première fois dans un étatftupide 
& morne, dont il étoît allarmé , U re-^ 
prit la parole en me regardant d'un air 
attendri. Peut-être mon cher ami , la Pro^ 

vidence ne nous. fournira jamais d'occa- 

Ggnj 
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fion de nous embarquer pour TEurope; 
Peut-être ne verrons nous jamais d'hom- 
mes , & que nos délibérations feront fort 
inutiles. Je vous avoue que )e le fouhaite 
de tout mon cœur. L'ordre de Dieu fera 
précis pour lors. N'attendons , n*efperons 
point 1 abord d un vaifleau fur nos côtes» 
Ceft tout ce que je vous demande : fi 
Foccafiôn fe préfente , vous confulterez 
notre tiers ; c'eft Dieu que vous appeliez 
ainfi avec cette familiarité que le Chrif-- 
tianifme permet. Je ne vous en parlerai 
jamais. Je ferai plus ; ^omme je démêle 
que dans TobAination que je vous vois , 

à vous roidir contre le parti que je vous 
propofe , entre pour beaucoup une hor^. 
reur fecrette des dangers de la fociété « fi. 
ces difpofitions fe foutiennent , je refterai 
avec vous , & nous prendrons le parti que 
vous m'aver^propofé pour allier route ja« 
ftice 9 avec notre amour pour la retraite. 
Je facrifîerai même unepeine fecrette qu'il 
n'eft pas encore tems de vous faire con« 
aoître ; je ferai ce ia«rifice dans l'idée que 
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h Providence fçauca me dédommager 
des (ecours dont je me prive ; car ]e ne 
préfume pasquVlle me permette de vous 
abandonner à vous-même ; fi la crainte 
de rifquer votre innocence vous retenoit 
dans cette lile. 

r 

Gomme les hommes élevés même dans^ 
rinnocence font fait$ ! Je me femois dans 
le cœur , auparavant- que mon ami m'eut 
communiqué ce dernier trait de condef- 
çendançe , un efprit de révolte. Déchiré 
par la force de Tautorité de la Religion 
qu il mettoit en avant, & par ma répu« 
gnance à m'expofer aux dangers de la fo« 
ciété des hommes *; )'éprouvois le cruel 
combat de Torgueil & de la vertu 5 & le 
defir de faire prédominer mon opinion fe 
mêtoit de la querelle inteftine« 

La condefcendance de:mon ami à s*eti 

rapporter à ma décifion me gagna tout à 

coup. Le calme revint dans mon ame. H 

n*y refta quun fentiment de honte » mais 

tendre de mon injufte oppofition aux or* 

dres de Dieu , à qui j'en demandai par*». 

Ggiv 
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don intérieurement ^ comme de ma pre* 
mière révolte contre le Créateur. En- 
fuite je me jettai aux genoux de mon 
ami. Il me releva avec une extrême bon- 
té » en me difant : voilà qui eft fini ; n'en 
parlons plus. Allons aieillir de ces fruits 
^imaux que vous aimez tant pour nous 
cégaler. Ainfi finit cette fcène oii j'appris 
à çônnoicre dans mon cœur le conflid de 
fentimens oppofés ; chofe très- nouvelle 
pour moi. 

. Ma dirpofidon étoit donc de ne fouhai- 
ter > ni de craindre la venue d 'un vaiiTeau i 
& dans le cas où il nous en parviendroit 
un 9 de me remettre totalement à la dé- 
cifîon de mon ami. Je nlmaginois pas qu'el<- 
le étoit fa peine fecrette. J avoistrop de 
refpeû 9 pour ofer lui faire des queftions 
&r cet article : mais il me fuffifoit qu'il 
eût quelqu intérêt à retourner en Europe, 
pour que cet intérêt me devint perfonneL 
Six mois 5 écoulèrent encore pendant lef* 
quels je me perfeûionnai au deflein & 
à Tufage du paftel. Je peignis mon ami 
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en bufte fur un quarré de vélin. Apparem- 
ment que ne connoiffant qu'un feul hom- 
me , mon imagination n'étoit point brouil-* 
lée par une infinité de formes différentes 
de vifages , dont probablement les pein- 
tres font fort embarraiTés : car de Faveu 
même de mon ami , jamais tableau n'a 
été fi reffemblant. Le caraftère de fa belle 
ame étoit rendu avec la dernière précifion 
dans fa phifionnomîe. J'en ai fait le facri- 
fice à M. le Comte à qui je dois tout. Ce 
Seigneur me parut fi enchanté , fi touché 

à la vue de ce portrait ; il me le demanda 
avec tant d'inftances , que je lui promis il 

y a quelques mois d en tirer unecopîe en 
miniature 9 & de lui donner roriginal. La 
fniniature eft , dit-on, très-refiemblante 
au portrait : M. le Comte Va fait enchâf- 
fer dans une agraphe , ornée de diamans 
magnifiques > &'dans le meilleur goût» 
La voilà à mon bras gauche i cette mi- 
niature. 

. Nous touchons à Tépoque où fe fit dans 
mon ame la plus girande révolution que 
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faye éprouvée de ma vie. Un foîr , il 
étoit deux heures de nuit , nous avions 
allumé un grand feu pour faire notre cui- 
fine ; nous entendîmes un coup de canon ': 
Il me caufa le plus grand eflTroi j quoique 
je fuffe prévenu fur les effets de cette ma- 
chine plus cruelle encore qu ingénieufe* 
Ceft un vaiffeau , me dit mon ami , fans 
marquer la moindre émotion , & on y a 
befoin de quelques fecours. Nous entre- 
tînmes le feu ; & nous ranimâmes. Deux 
heures après nous vîmes, arriver un canot, 
cil étoient trois hommes , ou plutôt trois 
phantômes , tant ils a vexent Pair hâve & 
décharné* Us me firent peur. Ils appor- 
tcMent chacun «ne grande cruche : de Teau, 
de Feau , dirent ils en Portuguais des In* 
des. Mon ami alla chercher notre carafiè 
qui étoit. pleine » & leur fit boireàcha* 
icun un demi gobelet d'éàu. J'allai avec 
deux des étrangers remplir les cruches. II 
nous fallut une demie heure pour ce voya^ 
ge. Mes deux compagnons mirent ven- 
tre â terre i & ils lapppient Teau de la 
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fontaine comme des chiens. Heureux que 
cette façon de boire ne leur permît pas de 
prendre autant d'eau qu'ils Tauroient vou- 
lu. En revenant , ils fendirent de vives at- 
teintes de colique. Celui qui étoit refté 
avoit prefque vuidé la carafFe , malgré la 
tendre & fage férérité de mon ami. Cet 
homme un peu remis nous raconta que 
le vailSeau étoit fans eau depuis huit jours 
entiers , que la moitié de Téquipage étoit 
infeâé du fcorbut ; que le Capitaine fe 
mouroit , & que rÂumônier étoit mort 
la veille ; qu'ils avoient perdu leur rou-- 
te 9 entraînés apparemment par les cou« 
rans , tandis que le pilote excédé de don- 
leur avoit négligé fon devoir. 

Us portèrent leurs cruches à bord 9 & 
mon ami les exfaona à donner peu d^eaa 
dans les commencemens , furtout aux ma* 
lades. C'eâ ^ difoit-il , la plus délicieufe 
des liqueurs, quand on en a été privé pen- 
dant long-tems ; mais fon fecours eft dzn^ 
gereux , lorfqu'il eft prodigué dans ces 
occaiions.Il leur dit qu'ils pouvoient mouil* 



>* 
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1er en sûreté à une petite diftance de Tlfle/ 
qu'ils y feroient aiguade abondamment y 
& fans beaucoup de peine > & qu'il faU 
loit promptement débarquer les malades». 
On le fit dès le point du jour fur la cha- 
loupe & les deux canots. Le Capitaine- 
expira dans le tems du tranfport. 11 falloit 
que ce fut un bien mauvais fujet ; car per- 
fonne n'en fut affligé. Pour moi je fus pé* 
jiétré de la plus vive douleur ; parce que 
c'étoit un homme , & que je voypis pour 
h première fois l'état où je devois être 
réduit un jour. Son Lieutenant prit fa pla- 
ce. Il étoit aimable & uniyerfellement ai-- 
mé. Il avoit dans (es manières la noblefTe 
de fa nation , fans en retenir la morgue , 
guai 9 officieux , défintéreflé , & grand 
bomme de mer. On plaça comme on put 
les malades dans notre grotte : & ce qui 
m'étonna beaucoup , le Lieutenant mit 
une fentinelle armée pour garder nosef* 
fets. On vous voleroitimmancablement> 
nous dir-il. II nous avoit envoyé des ra- 

firaichiflemens^ &c quatre bouteilles de 
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vin de Madère. Ayant pourvu aux mala- 
des 9 nous allâmes abord le remercier. II 

nous demanda comment nous étions dans 
cette Ifle abandonnée^ dont il fçavoit bien 
la latitude de 19 degrés &demi; mais dont 
il ignoroit abfolument la longitude. Mon 
ami lui conta Ton hiftoire fort fuccinâe- 
ment , & la mienne avec aflez d'étendue. 
Il en étoittouchéjufqu'aux larmes. Il nous 
prit e n amitié. Que vous êtes heureux nous 
a-t'il dit fouvent depuis , de pouvoir fou- 1 

tenir la follitude ! Je la trouve très-agréa- 
ble dans la fpéculation. Ce que j'envie de 
votre bonheur, c'eft l'innocence dont vous ^ 

jouiflez. Mais il ne me feroif pas poflible 
de tenir à ce genre de vie que je trouve 
pourtant délicieux. Sans ma légèreté na- 
turelle dont j'ai tout lieu de me défier > 
je ferois volontiers , le troifième folitaire* 
Il ne quittoit point fon bord , & nous lui 
allions rendre fouvent vifite. 

J'étois du dernier éionneraent de Ten- 
tendre parler ainfi. La première fcène du 
monde que je voyois étoit horriblement 
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effirayante. Des gens malades^ impatiens j 
jurans & biafphéaians les uns contre les 
autres 9 maudiflans le ciel, fe décriant tous 
réciproquement. Ceux qui étoient enfan- 
té buvant à route outrance , chantant des 
chanfons obfcènes & miférables ; acca- 
blans leurs frères malades, & par le vacar- 
me qu'ils faifoient , & par le contrafte 
de leur joye indécente & efirenée , & 
de leurs excès de bouche *, avec la dou- 
leur & le dégoût des pauvres malades. 
Uun fe plaiguoit qu'on avoir forcé fon 
coffire durant la nuit ; lautre qu'on avoit 
volé fon argent dans ks poches. Ten vis 
une compagnie de quatre ; ils étoient tous 
yvres d*eau-de-vie. Il s'éleva une difpu- 
te entre deux de ces yvrognes fur un 
fait que l'un racontoit & que l'autre di- 
foit fçavoir mieux, & de la première main. 

Le premier jette à la tête du (econd une 
affiette d'étain : il manque fon coup. Le 
fécond ripofte , jette fon gobelet à la fa- 
ce de fon camarade , & le met tout en 
fang. Les deux querelleurs fe lèvent en 
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fureur, courent à leurs épées, tirent leurs 
dagues 9 & fe battent comme deux en- 
ragés. L'Agrefleureft percé de trois coups; 
mais il allonge à l'autre une botte vigou- 
reufe , & jette roide mort fon adverfaire 
furie carreau. Leurs deux autres camara^ 
des continuoiènt de boire & ne prenoient 
point de part à ce combat , ils s'amufoient 
feulement de 1 adreffe & desefforts des con- 
tendans. L'un deux voyant pourtant Tho- 
micide qui avoit perdu beaucoup de fang, 
tomber de foibleffe , fe lève pareffeufe- 
ment en difant; c'eft pourtant mon ami* 
On appelle le Chirurgien ; il accourt , vé- 
rifie la mort de l'un & penfe les playes 
de l'autre* 

Tavois goûté du vin à la foIUcitadon 
de mon ami. Cette liqueur m'avoit paru 
trop vive. Mais elle m'avoit caufé j je ne 
fçai quelle chaleur nouvelle dans le fang 
qui m'avoit infpiré de la gaité ; quoique 
je n'en euffe pris qu'un demi verre. Mais 
ayant vu lés funeftes effets deceneaar,il 
n'y a pas eu moyen de m'en faire boire de- 
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puis. Je m'en fuis tenu à Félément naturel 

auqyel }*étois accoutumé. 

Cependant on tint confeil à bord , mon 
ami &c moi nous y fumes admis. On jugea 
que le délit étant commis à terre , on 
mettroit le criminel aux fers, & qu'on 
en réferyeroitle jugement aux Officiers 
de Terre Ferme. Après le confeil , il 
ne refta dans la chambre du Capitaine que 
le Chirurgien avec nous. Je me récriai : 

& voilà ce monde , oii Ton veut que je 
me livre- Ah ! dit le Capitaine : c'eft le 
petit monde ; c'eft la canaille. L'y vrogne-. 
rie eft détedée parmi les honnêtes gens; 
Mais ceux-ci fe tuent aufii pour des riens 
par une loi qu'on appelle le point d'hon- 
neur 9 qu'aucune autorité divine ni hu«« 
maine n'a portée , & que la loi de Dieu , 
& celle du Prince condamnent également^ 
L'ambition , & fur-tout les rivalités que 
les femmes font naître , & les difputes 
du jeu font très-fouvent valoir ce point 
d'honneur. Au refte tout eft compenfé en 

•genre de mœurs. Lesgens du bas étage ne 

connoiftent 
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connolflent point les noirceurs , les per- 
fidies , les intrigues employées dans le 
grand monde. Ils fe nuifent ou fe tuent 
plus bonnement. En général les hommes 
n aiment qu eux , fe rapportent tout , font 
méchans à découvert chez les petits ; mais 
tout cela eft mafqué fous les défaorsde la 
politefie parmi les perfonnes du bon air. 
Phénice en convint ; & il y mit quelque 
correûif. Il me fit obferver qu on voyoit 
dans les conditions élevées des hommes 
vrais j juftes y chrétiens » comme M. le 
Capitaine ; & que M. le Chirurgien four- 
oiflbic un exemple de Thonnête homme 
dans la'condition médiocre.(EfFeâivement 
le Chirurgien étoit trèsinftruit dans la Re- 
ligion & dans fa profeffion , & d'une pié. 
té exemplaire. J J'avoue qu'ils font bien ra. 
res ; & que le grand nombre eft ou per- 
verti , ou fans vertus. Mais , continua-fiï, 
la beauté du monde moral réfulcê préci<- 
fément de Toppofition du petit nombre 
des gens de bien au nombre prodigieux 

des méchans ; comme la rareté de Tor en 
//. Partit. H h 
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fixe le prix relativement aux autres mé^ 
faux. 

Ah ! mon père ^'lui repliquai-je , vous 
vous fentez déjà de Fair empefié que ces 
honnêtes gens nous ont apporté. Quoi ! la 
vertu n eft pas belle en elle-même ? II faut 
la mettre en oppofîtion avec le vice pour 
lui trouver de Téclat & du mérite. Vous 
imaginez donc qu'il n y avoic point de ver- 
tu dans notre Ifle 9 quand nous y vivions 
tous deux dans la plus grande innocen- 
ce ^ & que nos délices étoient nos petits 
exercices de piété. Âh ! que penfe nptre 
tiers , mon cher ami , notre père à tous 
deux. 

Mon ami rougit en me regardant d'un 
air vraiment tendre. Il déduifit toutes les 
jaifons tirées de la Religion j que j'ai eu 
rhonneur de vous rapporter ; & foumit 
ces motifs à la décifion du Capitaine &c 
4u Chirurgien. 

Le Chirurgien fut de fon avis , & l'ap- 
puya fortement. Le Capitaine s'excufoit 
de donner le fien. Je fuis mauvais juge en 
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cette caufe , nous dit-il. Je fuis Chrétien 
par conviâion , & par la foi. Mais je n'ai 
que la théorie de la Religion.- Je n'en ai 
pas les mœurs. Je fuis paffionné pour les 
feiQmes , & j'attends que Tâge ait calmé 
cette paflion fougueufe , pour me livrer 
a la pénitence. Ah ! Meflieurs , fi Tinno- 
cence eft pour vous d'un fi haut prix V 
croyez moi demeurezdansvotreIfle;c'eft 
Tunique moyen de la préferver. Je vous 
l'ai dit. Je voudrois demeurer avec vous;, 
mais je n'en ai pas le courage. D'ailleurs 
]e fuis droit , jufle , bien faifant 9 bon ami, 
reconnoiffant. Je ne fuis malheureufement 
ingrat & injufie qu'à l'éggrd du Créa- 
teur. 

Ce difcours me caufa une commotion 
dont je ne fus pas le maître. Il me prit 
* un friflbn ; la compagnie en fut allarmée. 
La pâleur fe répandit fur mon vifage ; une 
fueur froide m'inonda : je chancellai , & 
je tombai (ans connoiflance entre les bras 
du Chirurgien , qui étoit à côté de moi. 

Quand je fortis de cet état^ jeme trouvai 

Hhij 
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couché àVombre entre mon ami & le Cbf-^' 
rurgien, qui fondoient eo larmes. On m*a- 
voit tranfporté à terre. II n'y a pas moyen, 
me dit tendrement Phénice , de vaincre 
votre répugnance. Je demeure avec vous, 
cher Àzor. J'y demeure avec le plus grand 
plaifîr. J'ai la plus vive confiance que 
Diea fuppléera les grâces que )e devois 
chercher dans le miniftère des Prêtres ; 
puifque je mie dévoue pour conferver vo- 
tre innocence. Hélas ! )*ai une faute énor-> 
me à me reprocher , & je l'ai commife 
dans rinde. Je n'éiois pas à moi , quand 
je me confeiTai à bord , fi je me confefTai 
je me fouviens très-diftinâement que je 
ne fçavois ce que je faifois , & que je ré- 
pétois tout ce qu*on me difoit , comme 
£ Ton m*eût fuggéré des formules de 
prières. 

Le commencement de Ton difcours m'a- 
voit comblé de joie. La fin me frappa , 
& m'obligea à me recueillir une demie* 
heure , les yeux fermés. On crut que je 
dpemols. Enfin viâorieux de moi-même. 
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j*ouvrîs les yeux. Oh l mon an>i , je ferai 
tout auffi généreux que vous. Le def- 
fein en eft pris irrévocablemem.Nous nous 
embarquerons. Phénice ne donna pas des 
fignes de joie , comme jemy ferois atten- 
du : il parut même qu il faifoit quelqu 'ef- 
fort pour mafquer une vive atteinte 4e 
douleur fous un air de tendreffe & de re- 
connoiffance:. je le démêlai trè^-biçn , & 
je ne fus que plus perfuadé des difpofitions 
^u*il m*avoit marquées, & que plus ferme 
dans ma réfolution. J'avoue que j'étois pé- 
nétré d'un fentiment vif & tendre qui fem- 
bloit promettre Falfiftance du. Ciel à ma 

docilité. 

Mon ami fongeoît à tout ce qui pou- 
voit contribuer à affurer mon repos. Vous 
avez fur moi , me dît-il , l'avantage d'ê- 
tre légitime ; vous avez des droits dans la 
ibciété ; mais nulle pièce authentique ne 
certifie votre naiffance. Il faut prier le Ca- 
pitaine & les principaux du vaifleau , de 
dreffer une efpèce de procès-verbal de l'é- 
tat où l'on nous a trouvé ; on y tranfcrira 

Hhiij 
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le teftament de votre pere,& Ton donnera 
à cet aôe toute la forme légale dont il eft 
fufceptible dans les circonftances où nous 
nous trouvons. Arrivés en Efpagne nous 
dépoferons Tafte chez un Miniftre public 
qui y mettra le fceau de l'authenticit é,après 
avoir reçu les témoignages deceux qui au- 
ront foufcrit Tafte. On le dreffa ; & il fut fi- 
gné de très-bonne grâce de la part de tous 
ceux de l'équipage qui pouvoient écrire. 

Il ne fallut que trois femaines pour re- 
mettre les malades. Un vent favorable 
pour naviguer vers le Sud s'éleva ; & il 
fut jugé confiant. Nous nous embarquâ- 
mes , moi fort gayement , mon ami plus 
tranquillement quéjoyeufement. On nous 
avoit donné une caiflfe longue dans laquel- 
le le Chirurgien avoit dépofé très-décem- 
ment les précieux reftes de mes père & 
mère. On la plaça dans un lieu convena- 
ble ; & Ton mit tous les effets à côté, avec 
une garde qui pourvoyoit à leur sûreté 
;our & nuit. 

Pendant le voyage )e m*occupoîs dans 
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les tems deftinés à me récréer , de la ma- 
ficeuvre > & des parties du vaifleau 5 dans 
le dernier détail. Vous vous imaginez , 
Meflîeurs , que mon agilité defefpéroit 
tous les moufles ; on prenoit plaifir à me 
voir aller en voltigeant de la pouppe à la 
prouë en m'élançant d'un cordage à Tau- 
tce. Nous fûmes ûx mois à bord , & je ne 
m'ennuyai pas un moment. Je n'étoisgué- 
res témoin des défordres qu'on pouvoît 
commettre dans le vaifleau. Nous étions 
toujours enfemble le Capitaine , le Chi- 
rurgien , mon ami & moi ; & le refpeft 
qu'on avoit pour nos deux nouveaux amis 
s'étoit étendu fur nous. Enforte que jus- 
qu'aux matelots étoient réfervésdans leurs 
propos 9 dès que nous paroiflions quelque 
part. Les tems de repas étoient gais & 
décens. Nous paflames près d'un mois à 
errer à Fâvanture , fans pouvoir eftimer 
sûrement notre route , entraînés apparem- 
ment par un retour du même courant qui 
avoit fait dériver le vaifleau vers notre 

Ifle i mab ayant reconnu Tlfle de Bor- 

Hhiv 
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neo 9 nôtre route fut aflfurée. 

Le Capitaine , qui avoit l'ame tendre ^ 
a voit été fi touché delà dernière fcène 
qui avoit décidé mon embarquement, qu'il 
avoit fait des retours férieux fur lui- me-* 
me. Comblent , difoitilfouvent , j'aurai 
trouvé un étranger fi fenfible au défordre 
de ma confcience , qu il en a penfé mou- 
rir>& moi je ferois infenfible à ma mifère.II 
s^unit avec nous très-intimement. Son plus 
grand plaifir étoitde participer à nos exer- 
cices de piété.U admiroit notre gay té dans 
nos amufemens& dans nos converfations; 
il la rapportoit à la paix de notre cœur. 
Mon ami le gagna entièrement à la vertu» 

Nous arrivâmes à Cadix très* heureufe* 
ment. Mais TEfpagnol étant au fervice du 
Roi de Portugal , n'avoit relâché dans ce 
Port qu'à caufe de moi^Sc pour les forma* 
lités néceflaires afin de conftater mon état. 
Que de larmes nous répandîmes dans cette 
cruelle féparation. Jamais le Capitaine ne 
voulut rien recevoir pour notre paflage ; 
& j'eus toutes Us peines du monde à lui 
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faire accepter un diaaunt comtnele gage 
de mon amitié. Eacore fallat il Im laîfler 
cfaoifir le plas médiocre. Le Chinupeii 
en prit on da même prix avec affez de 
peine ; & je diâriboai largemmc des gui- 
nées â tout réquipage qm nom combla de 
bénédiâions. FétcMS réglé dans mes libé- 
ralités par Phénice qui avoît Famé gran- 
de ; il fçavoit domief à pxopos , & avec 
des maniéres.engageantes qui ajoûtoieot 
du prix à ce qu'il domioit. 

On ne vit jamais des transports de joye 
femblables à ceux du N^odant de Phé- 
nice 9 quand il vit (on fils , ou £>n dier 
Phénice. Nous reftâmes diez lui trois 
mois avec mon ami , S( je fiis bientôt 
auffi chéri que celui-ci. On régla les 
comptes. Phénice ne voulut accepter que 
cent mille écus , & de la part de fon guain^ 
& des fonds qui étoietit à lui* Encore voa^ 
lut-il qu'on rendit à Tes parens cent mille 
livres 9 pour leur rendre tout ce qu'il leur 

■ 

avoit coûté. Deux cent mille livres fuffi- 
foient 9 difoitil y pour Tétabliflement d*un 
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bâtard. Je fus furpris de la facilité du Në-^: 
godant à fe prêtera cet arrangement. Mais 
il ma dit depuis enfecret : je n'ai pas vou- 
lu contrifter Phénice ; cependant non-feu- 
lement je ne veux pas profiter de fa libé- 
ralité ; je lui laiffe de plus tout mon bien. 
Je compte lui achepter une charge confi- 
dérable à la Cour lui donner pour un état, 
& je le laiflerai le maître de s'établir fé- 
lon fon goût. Il peut faire la fortune de 
quelque Demoifelle des meilleures mai- 
fons d'Efpagne , & pourvu qu'il fe fixe 
dans cette Monarchie , je n'aurai pas de 
peine à le faire trouver de bonne maifon. 
Son père & fa mère , & leur famille le 
reconnoîtront , & j'en ai des paroles pofi- 
tives , depuis fon retour. Hélas ! nous le 
Croyions perdu ; que de larmes il a fait 
répandre ici , & à Paris ! Mais je vous 
dis ceci fous la loi du fecret le plus rigou- 
reux. Votre ame &la fienne ne font qu'un. 
Cependant mon fecret n'eft qu'à vous. 
C'eft le feul qu'il ne vous eft pas per- 
mis de partager avec notre cher Phé- 
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nîce. Cette confidence me pénétra de 
V joye. Hélas ! je n*ai peut-être été que trop 
£déle obfervateur de ce fecret important* 
J'anticipe un peu les faits ; car ceci ne fe 
pafla que deux mois après notre arrivée. 

Phénice pourvut au repos de fa confcien- 
ce avec lesfentîmens les plus vifs de Reli- 
gion.Pour moi je participai au culte public 
& aux faints Myftères avec la joye la plus 
pure & la plus vive. Je fentis alors que 
les biens que je trou vois , compenfoient 
amplement > les rifques auxquels je m*é* 
tois expofé par pure complaifance pour 
mon ami. Nous fîmes faire à petit bruit 
les obféques de mes chers parens. Ils ne 
furent pas magnifiques. Il n'en coûta que 
dix piftoles. Cependant il y eut de la ma« 
gnificerice; mais elle fut très-fecrette. Mon 
ami me fitconfacrer cinquante mille livres 
pour délivrerions les prifonniers pourdetr 
tes, & pour remonter leurs petits commer- 
ces. Lc^ , comme ailleurs , ce ne font que 

les petits débiteurs qu on prive de leur 
liberté. Après cette bonne œuvre > il nous 
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reAoit encore vingt-quatre mille franc»; 
Nous fçumes par hafard que parmi des 
forçats Turcs, qu*on retenoit dans les fers, 
il y en avoit plufîeurs qui ne pouvoient 
payer leur rançon ; & d autres qui de peur 
qu'on ne l'exigeât trop forte , vouloient 
pafler pour auflî pauvres que les premiers. 
Us étoient trente. Par le moyen d'un Ar- 
ménien qui nous avoit appris leur mifére , 
& qui s'intéreflbit fpécialement pour un 
jeune Turc , qu'on ne vouloit pas relâ- 
cher fans la rançon de tous les autres 9 
nous obtlmmes leur liberté pour dix-huit 
mille livres ; le refte fut donné aux cap- 
tifs pour leur fournir les moyens de fe re- 
tirer chez eux. J'eus d'abord quelque pei- 
ne à goûter cette belle aâion. Ce font des 
Turcs 9 difois-je , des ennemis du nom 
Chrétien. Ne feront-nous pas caufe des 
pirateries qu'ils recommenceront ? J'ai 
pourvu à cet inconvénient , reprit Phé- 
iMce ; ils ont fait ferment de renoncer au 
métier de Corfaires. Ces Turcs font vos 
frères. Efl-ce que dans notre Religion nos 
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ennemis ceflent d'être nos frères? Ceffent- 
ils d'être hommes ? Azor , je vous croyois 
plus d'humanité , &c plus de charité. J'eus 
honte de mon oppoûtion ; & je cédai avec 
grand plaifir. 

L'Arménien nous emmena ces pauvres 
gens 9 malgré les déffenfes exprefles que 
nous lui avions faites; ils fe mirent à genoux 
les larmes aux yeux, en difant ifone-ce des 
chiens qu€^ ces Chrétiens généreux ? ils s'ea- 
gagérent par la foi qu'ils dévoient à 
Mahomet d'employer la même fomme 
à dégager des fers des Chrétiens. Phénice 
les prêcha en Apôtre ; mais fon zèle fut 
inutile. Ils fe retirèrent pleins d'admira- 
tion. Ainfi l'ingénieufe charité de Phéni* 
ce aura procuré la liberté à 60 malheu« 
reux. 

Dès le quatrième jour après notre dé- 
barquement , nous avions fait l'inventera 
de mes effets. On ouvrit la caflette , on 
y trouva en diamans , en poudre d'or , & 
en billets au porteur fur des Négotians de 
Londres & d'Amfterdam renfermés dans 
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ufl porte-feuiOe la valeur de deux mît- 
lions 9 fuivant Teiliaiation de notre Négo- 
tiant. Cependant je n en ai pu recueillir 
que 1600000 liv. L'erreur tomba fur le 
prix des diamans , dont la quantité étoit 
trop grande pour être vendue avantageu- 
fement. 

Nous ne voyions que des compagnies 
qui refpeâoient mon innocence. Phénice 
y metcoit bon ordre. Il faifoit lui-même 
ce choix. Sa converfatiôn avoit tant d*a* 
grémens , tant de fîneiTe , tant de varié-* 
té » qu'il étoit toujours le maître des fu* 
jets de la converfatiôn , & paroiflbit tou- 
jours en abandonner le foin aux autres* 
Pour peu qu'on penchât vers quelque proi^. 
pos un peu libre, il impofoit par un re- 
gard qui étoit celui de Finnocence, quand 
elle demande grâce au vice, en mêlant la 
majedé à la compailion. 

Ylélas ! je me vis prêt bientôt à me fé- 
parer de mon Ange Gardien. Il avoit été 
indifpofé durant quelques jours pour s'ê- 
tre expofé à un foleil ardent , auquel j'é- 
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tôis accoutumé > en me faifant admirer 
la façade d'une maifon de campagne. J'ai- 
lois tous les jours à fon lever. Je le trou- 
vai un matin fans connoiflance avec une 
fièvre peu fenfible , mais fon poux étoit 
convulûf. Les foins, comme vous pouvez 
l'imaginer , ne lui furent point épargnés* 
Le Négotiant & moi nous nç partions pas 
de fon chevet. Le feizième jour de la ma- 
ladie il eut une heure de connoiffance , à 
Foccafion des amplâtres qu'on lui a voit ajp* 
pliqués aux reins & aux cuifTes. On pro- 
fita de ces momens lucides pour hii faire 
adminiftrer les fecours fpirituels. 11 les re;: 
çut avec les fentimens de la piété la plus 
ardente ; & me fit la plus pathétique 
exhortation , pour m'engager à conferver 
précieufement l'innocence. Mais les idées 
fe brouillèrent encore ; & il retomba dans 
Tafloupifiement. 

Le vingt-unième jour de fa maladie ; 
vers les quatre heures du matin il ouvrit 
les yeux , & me dit d'un air gai en me fer- 
rant la main, AdUii , cher fils , je vas vous. 
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aiicndn ; & et fit a fans impatunce. Puis 
fe tournant vers le Négociant : je vous rc^ 
commande mon fils , mon cher fils. Aye\^ 
pour lui les attentions que favois pour fin 
innocence. Envoye[4e en France , charge:^ 
vous defes affaires. Fous fçavez. que je vous 
ai prié de le remettre au Comte votre ami que 
je fiupçonne.... Il s'arrêta un moment. 
Point de curiojité inutile , pourfuivit-il. Je 
prie N. S. quil vous comble de bénédiSions : 
car je vous aime tendrement ; & la haut on 
ne ceffepas d aimer.... Envoyez. À mes chers 
parens ( que je ne connois point ) tous mes ef- 
fets. Remercie^'les de leurs bontés , fur- tout 
de r éducation chrétienne quils m'ont procU'» 
rée ; dites-leur que je meurs en les aimant & 
en les refpeSant ; que je prie Dieu quil leur 
pardonne de m avoir donné Vexiflence. Je ne 
dételé point ce don précieux. Jamais homme 
ne fut plus heureux que je le fuis depuis pris 
de cinq ans. La mort me rendra encore plus 
heureux , en me légitimant , en rriannoblif 
fant 9 en me mettant au rang des Rois. Je 

fouffre dans mon corps une douleur bien vive; 

mais 
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mais uncjoyc pure m* inonde le fond de ta^ 
me. Cupio.... c*eft un paflâge de S. Paul 
qu'il commençoit. 11 ne put le finir. Une 
convulfion vive lefurprit; & au bout d*un 
quart d'heure elle dégagea fa belle ame 
des liens du corps qui ne lui pefoient pas 
de fon vivant 

Ici finit la narration de D. Diegue y 
les larmes lui coupèrent la voix. Dans ce 
moment la Marquife qui a voit toujours eu 
le vifage couvert de fon éventail depuis le 
récit de Tinfortune de Pbénice , jetta un 
grand cri 9 & tomba évanouie. Le Comte 
pleuroit ^ mais tendrement. li courut à la 
Dame ; la fit revenir en lui faifant refpirer 
des fels. Ah ! Madame, vous trahiflez no- 
tre fecret 9 lui dit-il ; j'ai eu Tattention de 
vous laifier ignorer la mort de ce tendre 
fils. 11 eft plus heureux que nous 9 ce cher 
enfant. M. le Marquis... Mademoifelle ^ 
vous verfez des larmes... vous ignorez 
que c*eft un frère aîné que vous pleurez... 
Malgré le ton d'irréligion que j'ai afFeâé 

fi longtems , comme Madame eut cetenr 
II. Partie^ I ï 
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Me & généreux. II m'a envoyé cette 
fomme avec D. Diègue qull m'a recom^ 
mandé de la part de Phémcç avec les plus 
grandes infiances. J'ai mis le cher Indien 
chez M. le Maître-ès- Arts ; & les dix mil- 
le francs que je lui ai remis en votre pré- 
feoce, pour cdorer la petite pièce que je 
vous ai feite , font une moitié de la pen- 
fion à laquelle j'ai borné la dépenfe , ou 
plutôt, les libéralités dt D. Diegue. On 
lui acheta des terres dans les Provinces 
méridionales du Royanmef. 

Madame , vous m'avez fi long-temsîfflr 
portutié pour fçavoir ce qui m'a fait re- 
noncer â la. Philofbphie, Vous venez d'apS 
prendre ce fecret dans le récit de la vie 
& de la mort de l'aimable Phénice. 

MonfieuT & Mademoifetle de S. Ferdi- 
nand , Madame eft héritière du mobilier 
de fon fils,^ de votre frère. Je lui remettrai 
les quatrtt cens mille livres qu'il a gagnés. 
J'efpéi»qu'çllevoudrabienréfçrver la moi- 
tié de la fomme . pour établir Mlle, de S, 
Ffrdinandi cffijimiliç livresfçrontplusquç 
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ftiffifantes pour liquider les Terres de Mon- 
fieur fon fils» Il reftera une fomme pareille 
à Madame, dont elle pourra difpofer de (on 
vivant ou à fa mort , comme il lui plaira. 
Vous lui ferez d'ailleurs juftice 9 Monfieur » 
& la laiflerez jouir du bien qui revient à 
Mademoifelle> dans la fucceflion de Mon* 
fiear votre père. Il eft jufte qu'elle foit heu- 
reufe , puifque vous le ferez tous deux. 

On ne peut peindre toutes les manières 
dont Tadmiration , la tendrefle> le refpeâ 
& la joie diverfifioient toutes les Phifio- 
nomies. Tous pleuroient , & M. Ens n'é- 
toitpasle moins pénétré. 

Ainii finit refpèce de Comédie que le 
Comte avoit fait jouer aux Philofophes ; 
laquelle réunifiant tous les genres de Co- 
mique peut fervir à poufler les idées de M, 
D** bien au-delà de (es prétentions. Ja- 
mais le Cointe n'a pu attirer D. Diègue 
à Paris. Celui-ci s'excufe fur le befoin 
qu'il a encore, de fe former : mais dans 
le vrai il craint ce féjour , où fa couleur 
( car il eft mulâtre ) le rendroit efieâive* 
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0ient moins ridicule dans le beau monde^ 
que ne feroit la pureté de fes mœurs. II 
partira au Prîntems pour la Suifle , pom 
commencer , dit-il , par dégrés à fe mêler 
à la fociété : car , ajoute t'il , il faut tou- 
jours débuter par le plus (impie. 11 doit 
cnfuite voyager en HoUarfde & en Allé* 
nagne; pour fe faire par dégrés aux dif* 
férens tons de la fociété. Il employera un 
an entier à ces voyages. Enfuite il doit al-* 
1er en Mofcovie , parce que c eft un peu- 
ple qui commmence à fe civilifer. Il doit 
vifîter après cela l'Angleterre ; il finira 
par ritalie , & ofera peut être enfuite fe 
préfenter à Paris. Il seâ attaché pour 
toujours le Maître-ès Arts , & par amitiés 
& par un don confidérable. L'Allemand 
fera des Voyages ; le Suifle va entrer au 
Service. 

Madame de S. Ferdinand » heureufe 
au-delà de (es efpérances , par le don du 
Comte, eft dans la plus grande joie; el- 
le s'eft réconciliée avec (as enfens, & ne 
ibnge plus à philofopher. On preflbit la 
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Demoîfelle de s'établir ; elle à demandé 
du tems pour guérir totalement fa tête : 
c'eft une bonne preuve qu elle n eft plua 
folle. M. de S. Ferdinand fe retire pour 
ûx mois dans une de (es Terres , avec le 
deflein de s'inftruire dans la retraite. U 
menne M, Ens; & D. Diègue & fa com-t 
pagnie doivent paffer l'hiver avec lui , ea 
attendant la belle faifon. 

F I N- 
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